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LE MARQUIS DE T“, 
LVECOLE 
IV. v LIVRE. 


LE MARTA GC E. 


| LA Nature & la Raiſon veulent que Von 
ſe marie: la Religion fait une auguſte ſolen- 
nite dePunion des Epoux: la Sociere ne com- 
mence que de ce moment à nous compter au 
rang des citoyens: juſqu alors iſolès, coſmo- 
polites, Egoiſtes meme, nous n'avons ni fa- 
mille, ni patrie; nous ſommes peu ſenſibles à 
ces chers interers qui excitent homme par- 
fait: malheur ſur celui n õᷣſes ĩmpoſer ce ſoug 
ſalutaire! il ne mérite que Vabandon , op- 
probre, la haine des hommes. Le goùt du ma- 
riage eſt une ſource de vertus; ceux qui font le 
ſujet de ces Mémoires en ſeront un exemple. 
Monſieur le Maréchal de Th; venair de 
Ally Partie, A 2 


LE MARQUIS DET, 
L' E C O I. E 
DE LA JEUNESSE 
IV. u. LIVRE. 

LE MARIAGE. 


| LA Nature & la Raifon veulent que Lon 
ſe matie: la Religion fait une auguſte ſolen- 
nite de union des Epoux: la Sociere ne com- 
mence que de ce moment A nous compter au 
rang des citoyens: juſqu alors ifoles, coſmo- 
polites, éègolſtes meme, nous n'avons ni fa- 
mille, ni patrie; nous ſommes peu ſenſibles à 
ces chers interers qui excitent homme par- 
fait: malheur ſur celui n'oſe s impoſer ce ſoug 
ſalutaire! il ne merite que Vabandon , Vop- 
probre, la haine des hommes. Le goũt du ma- 
riage eſt une ſource de vertus; ceux qui font le 
ſujet de ces MEmoires en ſeront un exemple. 


Mlonſieur le Maréchal de Th; rats de 
Ile Partie. Az 
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tout diſpoſer pour Punion de fon fils avec 
Leonore ; avant de ſe rendre ches mon- 


ſieur & madame dE · „ il apprit à ſes a- 


mis, que le jour de cet heureux mariage 
Etait marque dans la ſemaine ſuivante: il 
demanda en riant au Comte de T., sil ne 
1383 pas a-peu-pres ce temps pour unir 
e Marquis & Laimable Helene. Je le de- 
ſirerais beaucoup, repondit le Comte, fi 
j etais aſſure que feſprit & le cœur de mon 
fils ont acquis le degre de maturitè convena- 
ble pour un engagement ſi ſaint: les diſpoſi- 
tions ou il ſe trouvera peuvent ſeules me derer- 
miner à cette importante demarche plutòt 
que je ne [avais reſolu—-. Le Marechal plai- 
4 la cauſe du Marquis avec beaucoup de cha- 
leur. Il conyint au reſte que rien n'crait plus 
raiſonable que les diſpoſitions du Comte. 
Ce etait le jeune de Th. qui avait engage 
ſon père à ſonder monſieur de T * ++ ſur ce 
mariage. Il ne doutait pas que ce ne fut obli- 
ger infiniment ſon ami, Helene elle-mème, 
madame de T.. II attendait impatiem- 
ment d'etre inſtruit de la reponſe qu'on au- 
rait faite au Marechal , pour etre le premier 
à porter a Marquis une nouvelle qui devait 
Jui erre ſi agreable. Lorſqu'il ſur ce qu avait 
dit monſieur de I., il ne douta plus de la 
ruſſite, puiſqu elle dependait de Jempreſſe- 
ment d'un amant paſſionnè. En ſortant pour 
aller ches le Baron d E-, le Vicomte s empara 


de lui & du jeune de Sainte A; ils monterent 


| | 


5 55 3 
tous · trois dans la meme voiture: ce fut- li que 
Tamant de Leonore revela au Marquis ce 
qu'il appelait le myſtere de ſor: bonheur. Le 
jeune de T. reniercia ſon ami. e ne me-, 
rite guèrcs, lui dit-il, les ſoins que vous 
prenez pour moi: mais je nen ai pas moins 
de plaiſir 3 vous aſſurer que je ſens route 
importance de Favis que vous me donnez—. 

La joie & les plaiſirs accueillirent d abord 
ches monſieur by une ſocietè que amour 


& Pamitiè y raſſemblaient; mais la ſatisfaction 


qu'elle y goutair, fut bienrot troublee par un 


accident qui avait paru S Eloi gner. La criſe que 


le Marquis de M. avait eſſuyèe la veille ètait 
ſi violente, qu'on fut ſurptis le matin, lorſ- 


qu'il aſſura qu'il fe trouvait beaucoup niieux. 


II deſira Fapres midi qu'on le tranſportat 


ches monſieur d E.: on sy preta volontiets: 


ſa maladie tant un fond de chagrin, on crut 
Fr la gaice qu'il vertait briller ſur le viſage 

une jeuneſſe aimable, ſerair le plus efficace 
des remedes. On eut lieu de s applaudir de 
avoir ſatisfait, juſqu'a ce que le malade, 
ayant trop bonne opinion de ſes forces, 
voulut faire quelques pas, appuyè ſur le bras 
de {on frère: c'etait le dernier effort de la 
nature ẽpuiſee; il ſe trouva mal: on le porta 
chez lui, ou bientor il expira dans les bras 
du Chevalier. L'epoux d'Adelatde devint 

par-la Marquis de FM „& il en prit le nom. 


Le ſouper fut ſerieux : tout le monde reſ- 
pectait la doulcur de monſieur de M. & de 
A 3 


Po 


—«˙Ü ͤͤ a ans EE 
— — % 
, — 


hatin ot Abt ioCa it 3% 2 amo 


fon epouſe : on ne débita pas ces inſipides 


Iieux- communs, inventes par les Ames froi- 


des, pour joindre à notre affliction le 7 


dentendre des mots vides; on loua leur ſenſi- 
bilitè. En effet quelle injuſtice de vouloir em- 
pecher les bons cœurs de ſe montrer tels qu 
is ſont ? Dans les regrets que nous cauſent la 
perte de ceux qui nous furent chers, Pexces eſt 
toujours condanable; mais une douleur reglte 
a. vive & profonde, eſt le pieux ſacri- 
ce que nous devons a leur memoire. Le Ma- 
reèchal ſurtout paraiſſait extremement frappe 
de cette mort. Nous venons de le voir, 
diſait-il avec attendriſſement; & il n'eſt dea 
plus! Qu eſt-ce donc que la vie des hommes? 
un ſonge trompeur, beau quelquefois, & le 
plas ſouvent aſfreuæ. Il avait ere lie particu- 
lièrement avec le Marquis de M-; il erait in- 
ſtruit de la cauſe de cette maladie qui venait 
de le mettre au tombeau: tandis que le Comte 
de J.. & le Vicomte de Th" reconduiſaient 
de bonne-heure monſieur & madame de M., 


le Marechal fit au reſte de Vaſſemblee le recit 


des avantures de ſon ancien ami. 


r 


HITSTOI RE du Marquis DEM +, 
& de CLARE BOURGEOIS. 


J x conmaiſſais le Marquis de M. · des fa 


las tendre jeuneſſe; & quoiqu il füt moins 
age que moi de pluſieurs annees , je peux dire 
que nous avons ete cleves enſemble, Durant 


«[7]» E 
nos premieres campagnes , nous (tions 
Ts unis, qu on nous voyait rarement 
un fans Tautre. Son humeur a toujours te 
ferieuſe, ou plutor mtlancol ique: amour, 
vous le ſavez, eſt pour ces ,caracteres une 
paſſion dangereuſe, qui les met toujours hors 
ceux · mèmes, tantr par les tranſports de la 
Joie , & plus ſouvent encore en les plongeant 
dans les horreurs du deſeſpoir. | 
Partout of nous fumes en garniſon,de Mee 
fur ſe garantir des charmes de ces coquettes 
dont les villes de guerre ſont ordinairement 
aſſez bien fournies. Son ame dtaite & ver- 
tucuſe , pour s attacher, cherchair un objet 
eſtimable. Ce fut à notre retour à Paris que 
mon ami trouva ce cœur digne du ſien: mais 
il eut le malheur de choiſir dans un ordre de 
citoyens trop audeſſous de lui, pour ö ſer fe 
flater que ſa famille approuverait ſon amour. 
Cependant, pour le blamer , it ne falait pas 
avoir vu la jeune- perſonne; car elle etait d'un 
merite ſi rare, d'une beauté fi touchante, 
qu elle efit gagnè tous les ſuffrages, comme 
elle avait captive ſon amant. Voici quelle 
Erair ſon origine. 6. 
L ée fils d'un riche Negociant de cette Capi- 
tale fut envoye par ſon père a Dublin pour les 
affaires de leur commerce. Ce jeune- homme 
n'etair pas toujours occupè; il employait le 
temps ou ſa preſence n'trait pas ntceſſaire dans 
la ville, à en parcourir les environs, Le petit 


pays Kilkenny eſt tout proche, & Pun des 
* 
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plus agreables cantons de VIrlande. Le jeune 


Francais y fit connaiſſance avec un Marchand 
de foiries nomm Patrice Kitill. Ils ſe trai- 
rexent reciproquement; & quand Patrice ve- 
nait à Dublin, il crait 1 gracieuſement en- 
gage par ſon ami, qu'il ne prenait point 
d autre logement que ſa maiſon. Patrice à ſon 
tour le recevait de ſon mieux à Kilkenny. Le 
jeune Frangais allait pour la troiſième fois 
ches Kitill, lorſqu'il decouvrit qu'il avait 
une fille plus belle que tout ce que Jon pour- 
Tait imaginer (). Voir la belle Dorothy, 
Faimer , ouvrir fon cœur à Patrice, & lui re- 
moigner Fenvie d'etre ſon gendre tout cela 


(+) Voici le tableau que fait un Auteur fameux de 
ces belles Inſulaires: « Labeaute eſt i commune parmi 
v les femmes d'Irlande , que, pour gattirer une admi- 
v ration extraordinaire, il faut qu'elles reſſemblent 
» aux plus brillantes deſcriptions des Romans: les Phy- 
v ſiciens attribuent cette faveur de la nature à la tem- 
» perature de l'air, qui defend Vile dans routes les ſai» 
v ſons de Iexces de la chaleur & du froid. Par des rai- 
» ſons moins faciles à expliquer, il arrive fort ſouvent 
» que la campagne produit des beautes plus accomplies 
v que la ville; & Vinnocence des ſentimens, tant 
v d'ailleurs dans toutes ſortes de pays, le partage des 
„lieux champetres , on peut regarder une belle pay- 
v ſanne d'Irlande comme ce qu'il y a au monde de plus 


v ſeduiſant par les charmes de Vefprit & du corps. Il 


» leur manque à la yerite de la politeſſe, mais fi c'eſt 


v une qualité que la Nature ne donne point, elle met 
n dans les femmes de tous les pays, une fi heureuſe diſ- 


» polition , A Vacquerir , que art & P' uſage en font 
v Vaffaire à peu de frais. Tout depend du motif & de 
v Voccaſion v. Pour-&-contre de | Abbe Prev 


- 
n * 

fut Vaffaire Fun jour. Mais Von ne fut pas 
auſſi vice pour le reſte. Kitill ſe contenta dans 
cette viſite, d aſſurer ſon ami, qu'il le prefe- 
rait à tous les jeunes · gens de {a connaiſſance. 
Le genereux Kirill ètait honnète- homme, 
pret à obliger tout le monde; il fut bon fils 
& bon mari; il était bon pere , excellent 
ami; mais il n'etait pas chrétien (*). Une 
Idole antique, monſtrueuſe, erair la divinité 
ue de tout temps on avait adore dans ſa 
Smile. Lorſque le jeune Frangais revint a 
Kilkenny, il preſſa de nouveau Patrice de 
Funir a la belle Dorothy, Avant de lui re- 
ondre, Kitill le conduiſit à un petit oratoire, 
ſituè dans l'endrait le plus recule de fa mai- 
ſon, & là, lui montrant l'objet de ſon culte, 
il lui dit ces paroles: Mon fils, je te de- 
couvre ce que juſqu a- preſent j'ai cache L 
mes meilleurs amis: ce que tu vois mi eſt plus 
precieux que la vie, que ton amitie , & que 
ma fille meme; pour obtenir Dorothy, te 
determinerais-tu a adorer le meme Dieu que 
moi; ce Dieu qu'adore ton amante—? Le 
jeune Frangais fut furpris ; il friſſonna d'hor- 
reur , & demeura ſans repondre : Tu h&fires, 
continua FIrlandais Idolarre > Non, repli- 
qua Bourgeois ( c'eſt ainſi que ſe nommait le 
je une - homme) mais, mon ami, votre fille eſt 
fi belle, Vempire que fes charmes & fes ver- 


— — 


* 


(*) La Keligion chretienne. n'eſt pas encore Etablie 


dans certains cantons recules de PIxlande. Peur- Scr 
ere de P Abl. Privis.- 


«Lt ol v 
tus lui donnaĩent ſur mon cœur, Etait deja 
puiſſant & {i doux, qu'il m'a falu recueillir 
toutes mes forces & toute ma raiſon, pour 
renoncer à elle. — Je t approuve, reprit Ki- 
till, de ne pas changer ton Dieu, quel qu'il 
ſoit, pour le mien: toutes les Religions fk 


_ Egalement bonnes (); mais celui qui quitte 


la ſienne, pour embraſſer celle d'un autre, 
eſt un lache capable de vendre ſon père. 
Comment aurais je pu compter ſur les ſer- 


mens qui t auraient lic à ma fille, fi tu na- 


vais pas tenu ceux que mille fois ſans doute 


tu fis de ſervir ton Dieu? Ecoute- moi: j ai 


ſeulement voulu te ſonder: mais ſi tu maſ- 
ſures que tu ne contraindras paint les ſenti- 
mens de Dorothy, je te connais pour un 


homme - de- bien, je ten crais, & je te la 


conkie—. Tranſporte de joĩe, le jeune · homme 


allait jurer, que ſa belle maitreſſe ferait tou- 


jours parfaitement libre. — Donne- moi ta 

(*) U faut fe rapye ber que c'eft un idolätre qui parle: 
H Religion Chrttienne nous apprend que cette maxi- 
me eſt. fauſſe. Mais, dira-t-on,, Pintolcrance eſt un eſ- 
prit de vertige, dont les progres ne peuvent ere regardes que 


" comane une «lipſe de la raiſon humaine; & nous avons des preu- 


wes que le Legiflateur des Chritiens etait lui-meme le plus to- 
liran de ws, D*accord : les Payens irritts par quelques 
Chteriens dont le zHe ctait indiſcret, furent intolexans 
& eruels : loafque I'E£glife eut le deſſus, des Miniſtres 
aveugles par leurs paſſions , imiterent les Perſecuteurs, 
& je conviens que ce ne ſaurait ètre IA Veſprit de celui 
qui dit: Je ne veux que des ſeruiteurs volentaires. Le mot 
de Tibèere, Laiſons aux Dieux le ſoin de ſe vanger eue - 
m, Etait de bon-ſens , & digne d'un meilleut Princes 


41115 


parole, interompit Kitill ,Cceſt le ſerment 
de Thonnète-bomme. .. Demande Taveu de 
tes parens, ajouta-t-il , & des que je Taurai 
vu, je t unirai avec celle qu adore ton cœur. 


Va, mon cher fils, en te PFaecordant , je crais 


te faire un preſent d ami. Marque a ton pere 
ue la dot de ma fille eft de dix mille livres 
ſterlin s, & que ce ne ſera pas tout: jen garde 
deux 7915 autant; ce fonds ne diminuera p: 
entre mes mains, & je n ai point d autre he- 
ritier qu elle. Le jeune Bourgeois ccrivit 
à fon perc tout ce que vous venez denten- 
dre, a Fexception de article qui concernait 
la religion de ſa maitreſſe, Ses parens ne 
firent pas difficultè de donner les mains à un 
etabliſſement auſſi avantageux, quoiqu il dur 
retenir leur fils loin d'eux , au moins pw 
Go temps: la ceremonie de Vunion ſe fit 
'abord devant FIdole ; & le jeune Frangais 
$'y prera, à condition qu un Miniſtre (il ètait 


roteſtant) la repereraie dans le Temple. 


itill lui repondit, Qu il Ventendair de la 
forte; parce que les benedictions d'un Dieu 
n'craient que pour ceux qui crayaient en lui; 
& que le mariage ctair d ailleurs un contrat 
civil que Ja religion du pays devait rendre 


plus notoire & plus folennel. Ainſi le jeune 


Francais & pouſa Dorothy Kitilt, & conti- 


nua de faire ſon commerce à Dublin. Son 


epouſe allait paſſer une partie de Fannee au- 
pres de ſon pere: g avait ete une des condi- 
tions de Vallance. 


A 6 


8 
Ty Les premieres annees de ſon mariage, Do- 
rothy donna deux filles à ſon mari. Vous ſa- 
vez ce que Von dit de la beaure des femmes 
Tilande. Dorothy les ſurpaſſait routes; & 
ſes charmantes filles, lorſqu elles furent dans 
Tage de plaire, ètaient plus belles que leur 
mere. Patrice Kitill les vit craitre ,& ſon 
cœur fut remoin de la felicite de ſa chere 
Dorothy. Enfin, comblé d'annees, il stei- 
gnit entre les bras de ſa fille, après lui avoir 
recommande de ſuivre fon mari en France, 
fans murmurer, sil voulait ly conduire : 
mais il lui ordonnait de mettre auparavant 
dans ſon tombeau la ſtatue de leur Dieu. 
Ce qu'il avait prevu arriva: Bourgeois 
venait d apprendre la mort de fa mere; fe 
voyant libre, il propoſa a fon épouſe d'aller 
a Paris, remplir aupres de ſon pere les me- 
mes devoirs qu'ils avaient promis de rendre 
à maſter Patrice Kitill tout le temps de ſa 
vie. Comme Dorothy chèriſſait auff. tendre- 
ment fon mari, quelle en Erair aimèe, elle 
lui repondir que fa patrie ſerait partout on il 
lui plairait de la mener. Ils conwertirent donc 
route leur fortune, qui ᷑tait très-conſidèra- 
ble, en bons effets fi les plus fameux Ne- 
gocians de Paris & de Londres; Dorothy 
ex6cuta les dernieres volontès de ſon pere , & 
ils prirent la route de la Capitale d'Anglererre. 
Clare, Lainée de leurs filles, avait alors 
quinze ans. Le ſejour de monſieur Bourgeois 
à Londres fut tiès court: cependant la beautẽ 


«[13]» Fe 
deè (es filles y fir du bruit, & Sil Leut voulu; 
il pouvait les y marier très- avantageuſement. 
Mais il n'eut pas la force de fe priver fitöt de 
ce qu'il avait de plus cher: dailteurs , & ce 
fur-la ſa principale raiſon, il les crur neceſ- 
faires à leur mere , qui, fans ces cheres filles, 
ſe fur rrouvce preſqu iſolèe dans un pays in- 
connu. Il paſſa en France avec toute fa fa- 
mille, & vint à Paris: le père & le fils fe revi- 
rent avec beaucoup de joie. Dorothy fut 
| bientor cherie du vieillard autant qae ſon fils 
lui-mgme. Le jeune Bourgeois, deja riche, 
fut mis par ſon pere a la tere d'une maiſon 
opulente: il aurait pu quitter ſon commerce, 
& s annoblir par quelque charge; mais il 
avait appris de Kitill a reſpecter fon état: il 
crut qu'il valait mieux ètre utile a ſon pays, 
en reſtant le premier des Negocians, que de 
ſe faire avec un parchemin, un ęètre inutile & 
le dernier des Nobles. Il continua ſon pre- 
mier genre de vie; tandis que fon heureux 
pere ctair tranquille au milieu d une famille 
ui eomblait de joie & de ſatisfaction les 
. momens de ſa vie. e 
Ce fut alors que le Marquis de M vi 
Taimable Clare. La maiſon du Marchand 
etait ſituce dans le plus beau quartier de Paris, 
& les deux fœurs occupaĩent ordi nairement 
une place dans la boutique. Mon ami m'a 
Taconte qu il eprouva un tremblement uni- 
verſel, en voyant Clare pour la premiere fois; 


& tel fat Yindice de la paſſion la plus vive & 
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« [14] » 
la plus conſtante. Il ft arreter ſa yoiture, & 
demeura longtemps à regarder cette belle 
perſonne & fa ſœur, ſans en erre remarque. Il 


s enivrait de plaifir & d'amour , ne croyant 


pas que rien put augmenter Fenchanrement , 
lorſque Clare fourit en parlanta ſa ſœur: ce 
fut alors que de Mr · crut voir une divinite : 
toutes les graces vinrent animer ce charmant 
viſage. .. . Mais pourquoi vous la peindre? je 


Pai vue: il eſt ici de jeunes Beaures qui Fega- 
Tent , & peur-erre la ſurpaſſent. [ Ses yeux 
fxèrent Nelene & Leonore. | 


En un meme jour, le jeune de M. perdit 
fa liberté, & Tidèe de ce quil devait a fa 
naiſſance: Un Officier, qui s tait diſtingue 
à la tte de ſon regiment dans trois actions 
differentes; que decorait deja le premier prix 
de la valeur, reſolut de cacher fon nom, & 


ckentrer ches monſicur Bourgeois comme 


gargon- marchand, pour jouir a chaque inſ- 
tant du jour de la vue de ſa maitreſſe, en 
attendant que Foccaſion ſe preſentar de Ve- 
pouſer, fans ſe faire tort dans le monde. 

Pour rèuſſir dans ce projet, il ecrivit a un 
Negociant de Lyon dont il etait connu, & 


3 


| qu il avait eſſenciellement oblige, en lui xen- 


t un ſoldat fon fils unique, qu il avait 
ſauvé de la punition ſevere que meritaienc 
ſes deſobeiſlances. Il pria ce Marchand de le 
faire paſſer pour ſon 2 , ſons le nom dnquel 


il le placerait ches monſieur Bourgeois, ſon 
correſpondant à Paris, pour apprendre le 


- 
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Fons - marchands. La reponſe de mon 
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commerce fous les yeux de cet honnEre- 


homme. II Tafſurait en-meme-temps , & lui 


engageait {a parole d' honneur de ne rien 
faire dans — maiſon qui put occafionner 
le repentir de la complaiſance qu'il exigeait 
de lui. Monficur Lavarenne( Ceft le nom du 
Negociant Lyonnais) devait trop au Marquis 
de N. pour lui refuſer ce ſervioe: il ecrivit 
donc à {on Correſpondant, Qu il lui envoyait 
fonfils, & le recommandait à ſes ſoins ; qu” 
il le priait cependant de ne pas avoir abſolu- 
ment egard a ſon aſſiduitè, parce qu'il ſe trou- 
vait afſez riche pour lui faire prendre une au- 
tre etat que le ſien, s'il nauait pas de gout 
pour le commerce il lui avouait que ſor 


principal but etait de le former aux maniꝭres 


douces & aiſees de la Capitale. 

En s exprimant de la ſorte, monſieur La- 
varenne voulait obliger doublement le Mar- 
quis, & faire enſorte qu on ne Vaſtreignit 
pas à la vie ſedentaire & genante . 

fer. 
Bourgeois fut telle qu on pouvair la deſtrer. 
On ne tarda pas * n de grandes 
malles, ſui vies d un jeune- homme que le ſo- 
leil avait un peu bruni, mais fort bienfait & 
de bon · air. Mon aint avait pris une chaiſe à 
cinq lieues de Paris, & paraiſſait arriver de 


Lyon. Il preſente les lettres de ſon père, mon 
fieur Lavarenne Negociant, & dans I inſtant 


il eſt recu comme sil avait ere de la famille 
meme de monſieur Bourgeois. 7 


# 
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biiſer ſur ſes belles joues. 
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Vous peindre Iallegreſfe, le raviſſement 
du pauvre Marquis, lorſqu'il ſe vit, des le 
foir meme , place 2 cote de la belle Clare il 
faudrait pour cela que je fuſſe a lage de mon- 
ſieur le Marquis de 1, & que les beaux 
yeux de la divinitè de fon cœur m inſpiraſ- 
ſent. Je vous dirai tout ſimplement que le 
Marquis était au comble de ſes vœux. Il ne 
dormit pas durant plufieurs nuits ; Videe 
We erait ſous le meme roit que mademot- 
elle Clare, fefait battre ſon cœur auſh vive- 
ment, que lorſqu' il avait pour la premicre 
fois entendu ſa voix touchante, & qu' en 
qualitè de fils d'un ami de la maiſon, annon- 
ce , attendu , defire mème, il avait pris un 
Les malles que le faux Lavarenne avaĩent 
amenees , renfermaient des preſens pour ma- 
dame Bourgeois & pour fes filles. Ils donne- 
rent la plus haute idee de la fortume du Cor- 


reſpondant, & cette attention obligeante diſ- 


pofa les jeunes perſon nes en faveur de ſon fils. 

lore la vivacitè de fon amour, le Mar 
quis cur la dèlicateſſe de vouloir connaitre 
le cœur de ſa maitreſſe avant de fe declarer.Il 
ſur ſe contraindre aſſeʒ pour paraitre indiffe- 
rent, & commander meme a | regards: mats 


s'ils'interdit cette route ordinaire & facile, il 


en prit une immancable pour ſe faire aimer, 


ce fut de paraitre aĩmable (). Cet amant ca- 


(*, Ur ameris, amabilis eſto; 


Ingenii dotes corporis adde bonis. De Arte 2. 


* 
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che feſait tout avec grace; il joignait a une 
figure interefſante & noble, Yair aife que 
donne le commerce du grand- monde, & 
beaucoup de cet eſprit agreable qui amuſe, 
charme, ſeduir , & nhumilie perſonne, par- 
ce qu il ne conſiſte qu à dire ce que tout le 
monde penſe d une maniere heureuſe & nęu- 
ve. Il ſe diverſifiait; il ètait toujours nouveau 
aupres de ſa maitreſſe; Vexces de ſa tendreſſe, 

ue la connaiſſance des vertus de Clare ren- 
date chaque jour plus vive, ne lui permer- 
tair pas le moindre manque d' attention ſur 
lui-meme: il prodiguait les ſoins, les com- 

laiſances , les 83 , comme ſangy penſer: 
ba conduite diſait: Je ne preter® a rien; je 
ne veux rien ; ce que je fais-la met naturel; 
que ſerait-ce ſi f aimais l.. Et tout cela ne- 


tait pas enigmatique; on le voyait, on nen 


ouvait douter. | 

Clare la plus belle des filles qui für alors, 
netait ni vaine, ni coquette: elle ſentit tout 
le bonheur de captiver ce jeune homme ai- 
mable: bientort ce ſentiment devint un deſir, 
& des qu'elle eur forme le projet de rendre 
ſenfible le faux Lavarenne, elle aima comme 
elle crait digne de Ferre. Auſſi tendre, mais 
plus naive & moins adraite que ſon Amant, 
elle ne ſur pas deguiſer comme lui le trouble 
de ſon cœur: le Marquis sen apergur, & fa 


tendreſſe, deja ſans bornes, s accrut encore. 


oila donc ce bonheur que je m'etais pro- 


mis, ſe diſait · il quelquefois! Qu'il eſt awe 
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deſſus de tout ce que j avais imagine | elle ne 
me crait que ſon egal, & moins riche quelle 
ne Peſt elle. mame, & cependant je ſuis aimo l... 
Mes titres, mon nom, mes biens ſont incon- 
nus; elle ignore le rang que je lui donnerai 
dans le monde : c'eſt moi, moi-ſeul qu'elle 
aime ! Divine Clare, je le jure par vous. 
meme , de ne reſpirer que pour vous—, Il a 
bien tenu le ſerment, ks, 

La precaution qu avait priſe le Negociant 
de Lyon , en envoyant ſon pretendu fils a 
Paris, de lui menager une grande liberté, 
devint inutile. Le Marquis ne pouvait Te 
ſouffrir un moment hors d'une maiſon qui 
renfermait ce qu'il avait de plus cher. Il ne 
nde ſe daſfelier du plaiſir de voir Clare. 

ependant la jeune: fille, conſumee d'un feu 
dont elle ne connaiſſait pas la nature, laiſſait 
paraitre cette touchante langueur qui rend 
les laides aimables & la beauté plus ſedui- 
ſante. Souvent elle ſe Tentait un beſoin de 
repandre des larmes mais elle en eùt rougi: 

are montait dans ſa chambre, & pleurait 
ſans ᷑tre triſte; ſon etat Etait delicieux & p&- 
nible tout- à-la- fois. 

Dans ces conjonctures, quelques affaires de 
monſieur de M eee 0 abſolument 
ſa preſence, pour environ huit jours. Il ſe fit 
charger par ſon pretendu pere ( monſieur La- 
varenne) d'une commiſſion pour laquelle il 
falait r un voyage de huit jours; 


mais il ne dit à perſonne que fon abſence dur 
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ktre fi courte; il laiſſa mème ſoupconner que 
ſon pere le rappelait. La tendre Clare ne put 
ſupporter Videe d'une erernclle feparation, 
Des qu'elle ne vit plus ſon amant, elle ſe 
trouva comme accablee: le nom de Lava- 
renne etait toujours ſar fes |&vres, ſans qu elle 
ölat parler de lui: enſevelie dans une reverie 


profonde, elle ne voyait =— Lavarenne: ſi 


quelqu'un le nommait , Clare rougiſſait, 
baiſſait les yeux, & cachair ſes pleurs. Le 
troiſième jour, ſes parens s aperęurent qu elle 
changeait; le cinquieme , une fievre ardente 
la retint au lit. Les ſanglots Verouffaient : fa 
mere ticha d exciter ſa confiance par les plus 
tendres careſſes. Clare lui repondit : — Mz 
chère maman , comment vous dire ce que J't- 
gnore mol=meme * Cependant ., . pour vous 
ouvrir entitrement mon cur.. je crais que 
il ᷑tait ici... je me trouverais mieux... SA 
mere Vinterompit pour lui demander de qui 
elle voulair parler. Clare rougit , & fes pleurs 
redoublerent.... Elle continua, ſans paraitre 
faire attention à la queſtion que ſa mere ve- 


nait de lui faire. — Je me dis d- tout moment 


Ceſt ld oz je Pai vu: il devrait a-preſent 
ere Id.. . il n eſt pas... mes yeux ne le 
rencontrent plus. Je me dis tout cela mal- 
gre moi. . Ah ma chere maman ] pour- 
quoi, dans ce moment meme , eprouvai qe un 
fſerrement de cæur, & ne puis-je prononcer 
ſon nom? Elle laiſſa romber fa tète ſur 
le ſein de fa mere; & la vertueuſe Dorothy , 


{a conſcience agitée, en 
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tremblante pour ſachere fille; alarmèe d'une 


paſſion qu'elle n'erait pas ſure qui pur erre 
partagee, lui dit tout ce qu'elle put imaginer 
de plus raiſonnable, pour Vengagera prendre 
quelqu empire ſur elle-meme, Mais la raiſon 
peut-elle conſoler Vamour ! Dorothy Kitill 


aigrit les maux de Clare, en lui fefant envi- 
ſager que ſa ſituation pouvait empirer. 


Elle ne sen tint pas- IA: comme elle avait 


| 2 la Religion de ſon père depuis la mort 


e ce dernier, & que le prejuge de Venfance' 
lui donnait de frequens remords, elle ne put 
ſe defendre , dans ce moment de trouble, de 
regarder la paſſion de fa fille ainee comme 
une punition que leur infligeait ſon premier 
Dieu, qui n'erait'autre choſe que I Amour 


ou la Nature produdrice : elle communiqua 


cette idee a ſon epoux, yo reuflit a calmer 


dre, que les hommes adoraient tous le meme 
Dieu, ſous des noms differens, 

Le huitieme jour, celui où le Marquis de- 
vait arriver, on commenqait a craindre les ſui- 
tes de la melancolic on Clare erait plongee : 
Dorothy qui en connaiſſait la cauſe, ne dou- 
tait pas que la preſence du jeune Lavarenne ne 


fur le plus ſtir remède: cependant devait- elle 


employer? il devenait dangereux, ſi fa fille 


nerait pas aimee. L tat on Clare ſe trouva 


quelques heures après, ne permit pas à mada- 
me Bourgeois de balancer: quel qu envie qu 
elle cit de penttrer les diſpoſitions du jeune 


o 


ui feſant compren- 
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Lavarenne , avant de lui ecrire & de lui d&- 
voller Tètat de ſa fille, le danger preſſant og 
elle la voyait ne lui permettait pas d'en 
prendre les moyens. Elle ecrivait donc ce que 
Marquis revint. | 
Le faux Lavarenne n'avait pas moins ſouf- 

fert que Clare elle-meme: il erait temps que 
ſes affaires ſe terminaſſent; un jour de plus, 
il les abandonnait. En entrant chez mon- 
ſieur Bourgeois, les yeux du. Marquis ſe fi- 
xerent ſur la place que devaient occuper Clare 
& Charlote. Leur abſence parut lui donner 
quelqu'inquierude ; non qu'il ſoupgonnàt 
Tindiſpoſition de Clare, & moins encore 
qu'il en ètait la cauſe, mais un inſtant de 
retard, pour voir objet qu'idolatrait ſon 
cœur, lui paraiſſait un ſupplice cruel. Il sap- 

rocha de monſieur Bourgeois, & Vayant em- 
braſſs il lui demanda comment ſe portait ſa 
famille. Le Marchand que ſa femme rayait - 
pas entièrement inſtruit, laiſſa parairre toute 
fon inquierude ſur la maladie de a fille al- 
nee. Le faux Lavarenne palir, en apprenant 
cette fatale nouvelle; peu sen falut qu'elle 
ne lui cauſar une revolution ficheuſe. Il ſe 
kate de ſe rendre aupres de Clare; il la trouve 
entre les bras de ſa mere & de ſa ſœur, qui 
Fengageaicnt a prendre courage: elles em- 
ployaient les plus tendres ſoins & les plus vi- 
ves careſſes pour la conſoler. Des qu'il parut, 


la jeune. fille, qui n'ctair pas preparee , fit 


la tendreſſe maternelle lui dictait, lorſque le 
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un cri, & $'evanouir, Alors monſieur de M- 
ne ſe connut plus: ils avance, les yeux & les 
bras leves vers le ciel, comme un homme 
Eperdu. Clare ſecourue par ſa mere , ouvre 
enfin les yeux; elle cherche le jeune Lava» 
renne: elle le voir au pied de fon lit, mar- 
quant les plus vives inquietudes: elle ſourit 
en le regardant; une vive rougeur anima ſes 
belles joues que la paleur de la mort avait de- 
colorces. Madame Bourgeois, qui cherchait a 
lire au fond du cœur de Lavarenne, depuis que 
fa fille lui avait confiè fon ſecret, s apergut avec 
joic qu elle nètait pas indifferente au jeune- 
homme: mais pour Sen aſſurer davantage, 
lorſque Clare fut un peu remiſe, elle voulut 
les laiſſer ſeuls un inſtant, & ſortit; feignant 


enſuite d avoir beſoin de Charlote, elle Vap- 


pela , & rentrant dans ſa chambre, qui ne- 
tait ſeparce de celle de ſes filles que par une 
cloiſon fort mince (0, elle ſe mit en ᷑tat de 
ne pas perdre un mot de leur converſation. 

Le jeune amant s ëtait approché: il avait 
pris la main de ſon amante, & la preſſait 
dans les ſiennes: il laiſſait voir toute fa ſenſi - 
bilitè, en demandant a Clare la cauſe & la 
nature de ſa maladie. La jeune- fille baiſſait 
les yeux, & ne repandait pas. Le Marquis 
ſe taiſait a ſon tour, la regardait & ſoupirait. 


_— — 2— 


(*) cette circenſtance revient ſouyent ; c'eſt qu'elle 
devtait Etre toujours: les peres & les mdres ne peu- 
vent humilier leurs enfans par ces precautions , comme 
le ferzient des Etrangers, 
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Au bout de quelques momens, le faux Laya- 


renne demanda de nouveau à ſa maitreſſe 
comment elle ſe trouyait 2 Beauc 
mieux, repondir cette belle fille: un fardeau 
dont le poids me ſemblait inſupportable , 
m accablait depuis huit jours: je ne le ſens 
es ; une main bienfeſante vient de me l dter. 
A ſerait-il poſſible J... Rien n'eſt plus 
vrai... Il ſerait poſſible , mademoiſeile. ., 
Mais je ſuis trop preſomptueux ce n'eſt pas 
moi: je nevaux pas la peine d ere regrettie—, 
La jeune-fille ſerra preſqu inſenſiblement la 
main du Marquis qui tenait la ſienne. Clare, 
eontinuat - il, en feignant de ne s en Erre pas 
apercu , aimable Clare, que tout etait ſombre, 
triſte, hideux dans les lieux que vous n em- 
bellifſieq pas... , Ces huit jours ont bien durel., 
Oui, ils ont ete longs., . . Pour vous, 
belle Clare I Ils me Font paru, —Ah ! ſe 
le meme ſentiment nous animait { Clare ſous 
pira. Vous ne nous avez quitte que depuis 
huit jours, dit- elle? Qui vous a ramente ? 
— Mon cœur: il tient trop d ce que je vois 
ici. otre ceur , .. i tient trop... Elle 
baiſſa la vue en rougiſſant. — 4k pouyrrai-je, 
ſans preſompuon , interpreter en ma faveur 
ce que je vois & ce que J'entens ? Les yeux de 
Clare fe fixerent ſur lui, brillans de tous les 
feux de Vamour, Si / Cſais, reprit-il, belle 
Clare, je vous dirais que l amour m'a rames 
ne, Oui, mon cœur, ma fot, un reſpect eters 
nel... cout cela, divine Clare ne m acquity 
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tera pas encore envers vous. ——C"eſt donc 
moi que vous aime e vous adorerai 
toute ma vie—-. Clare prit un air ſatisfait: 
— Monſieur , dit-elle aux faux Lavarenne, 
vous depende de vos parens? Mes parens ... 
ils penſent comme moi. Liſez cette reponſe a 
la Lettre que je leur ecrivis la veille de mon 
depart. — Quoil vous maveg aimee, dit-· elle, 
apres avoir lu, vous m'avez aimee,- dds que 
vous m'avezvued.,votrecaur.., le mien... 

un divin pouvoir les a donc enchaines /.. , 
Cette vertueuſe fille recur avec reconnaiſ- 
ſance; que dis je? avec des tranſports de joie 
elle ne prit pas la peine de moderer , Vaveu 
Jun ſentiment toujours flateur; mais qui leſt 
doublement, lorſque Vhonnerete le règle, 
& que 1a decence Iaccompagne. Madame 
Bourgeois, ſuffiſament inſtruite, revint aupres 
de ſa fille. Le Marquis qui tenait encore la 
lettre de ſon-prerendu pere, la lui preſenta, en 
la preſſant, daus lestermes les plus paſſionès, de 
conſentir à ſon bonheur. Ce fut avec une ſa- 
tisfaction bien douce que Dorothy remarqua 
Fempreſſement que leur Correſpondant té- 
moignait pour leur alliance: la maniere dont 
il applaudiſſait au choix de ſon fils, avait 
quelque choſe d extrẽmement flateur pour 
eux & pour leur fille. Elle aſſura Lavarenne 
de toute fon amitie , & lui promit d' entrete- 
nir ce jour meme ſon mari des diſpoſitions 
qu'il montrait: elle le remerciade Ihonneur 

qu'il feſait a Clare, de fagon a lui laiſſer en- 
trevoir 
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trevoir tout le plaiſir que lui cauſait ſa re- 
cherche. Elle crut mème devoir lui faire ſoup- 
conner quelque choſe de la part qu'il avait a 
Tindiſpoſition de fa fille, qui fut bienror diſ- 
ſipèe; deſorte que le ſoir il ne lui reſtait qu un 
„ 


| 5 4. 
Le Marquis m'a depuis avoue que ce mo- 


ment fut le plus heureux de ſa vie; parce que 


ce fut celui on Clare parut ſentir davantage 
le bonheur d'erre deſtinèe a Vamant qu'elle 
adorait. Et cette idee ſi flateuſe, en meme 
temps quelle avait quelque choſe d'un triſte 


tendre: Elle ne peut vivre ſans moi: mon 


abſence, ma ſeule abſence vient de mettre ſa 
vie en danger! cette idce fe retragait à- tout- 


moment au fond de ſon àme. 


Le Marquis dependait d'un tuteur, & ſon 
age ne lui permettait pas encore de diſpoſer 
de lui-meme il falait attendre une annee 


entière. Monſieur Lavarenne pere remit a ce 
temps ſon voyage a Patis, & le mariage de 


ſon fils: mais il donna d' ailleurs toutes les 
aſſurances qu on pouvait deſirer. Le Marquis 
fir en outre a Paimable Clare & a ſa ſœur des 
preſens conſiderables, ſous le nom de fon 
3 * 1 2 
retendu père: le Negociant de Lyon, de 
ſon cõtè, fe. portait avec zele a remplir les 


vues de monſieur de M-; il efperait d'obte= 


nir Charlote pour ſon yerirable fils, ſi le 
Marquis n'y mettait pas obſtacle, a cauſe des 
maœurs debordces du vrai Lavarenne; ce 


garcon erant d'une figure autant ignoble & 
II. ue Partie. 
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baſſe, que le faux était aimable & bienfait. 
L'annee que mon ami paſſa chez mon- 
ſieur Bourgeois, quelqu heureuſe qu'elle füt, 
rut longue aux jeunes amans, parce qu ils 
, elperaient un bonheur plus grand encore: 
mais elle ne s coula que trop- tõt: monſieur 


de M eſt enfin majeur. Il preſſe lii-meme 


avec tranſport le père de Clare de hater les 
 Preparatifs de ſon mariage. Le N&gociant 


de Lyon & ſon fils font arrives; Faverſion 


que ce dernier inſpire a Vaimable Charlote, 
juſtife la repugnance de monſieur de Mu, 
& lui fournit une rẽponſe, lorſque monſieur 
Lavarenne le ſollicita de favoriſer une allian- 
ce qui le flatait. On eſt a la veille de ce jour ſi 
longtemps & ſi vivement defire, L Amant de 
Clare parait avoir oubliè tout univers, pour 
ne s occuper que delle ſeule: à peine Il ſe 
ſouvient qu'il a une famille, ſi ce n'eſt pour 
ſonger aux moyens de lui derober la connaiſ- 
ſance de ſon mariage, qu'il ne veut declarer 
qu'apres ſon accomplitiement. Un Notaire 


connu de lui ſeul, drefſe I acte qui Funit a la 


fille d'un ſimple Marchand. Avant la figna- 
ture, Lavarenne & ſon pretendu fils, pren- 
nent en particulier monſieur Bourgeois, ſon 
£pouſe, la jeune fGancee , & Charlote: on 
leur lit le contrat, ou le Marquis de M-. 
reprenait ſon veritable nom. Il ſe donna le 
een de remarquer la ſurpriſe qui ſe peignait 
ur tous les viſages, nr. cette lecture, 
que monſieur Bourgeois n intérompit pas. 
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Mais de M. fut lui-meme fort interdit, lorſ- 
que le pere de Clare, ayant tout entendu , ſe 
tourna de ſon core , & lui dit: Que pre- 
rendez-vous faire, monſieur? & quelle con- 
duire vous propoſez - vous de tenir avec votre 
epoule & envers nous? Vous avez un nom, 
des titres, des devoirs, un etat; la fille d'un 
Negociant ne devait pas vous fixer. Votre 
Religion n'eſt pas celle de ma fille, ceſt-la, 
monſieur, un obſtacle imprevu. Cependant 
comme les choſes ſont trop avancees pour re- 
culer , & que d'ailleurs ma fille vous eſt trop 
attachee , pour renoncer a Peſpoir d'ètre 4 
vous, je conſens que la ceremonie $S'acheve. 
Et voici ma reſolution: Votre culte eſt legi- 
time; il eſt celui de votre patrie, je Papprou- 


ve ſans le ſuivre: mais votre femme ne doit 


pas ètre d'une autre Religion que vous; cette 

contrariere d' opinion nuirait a la ſubordina- 

tion: Clare, vous m'avez cru juſqu'a preſent; 

aujourd'hui, c'eſt votre mari qu'il faut ecou- 
ter: parlez , que lui promettez-vous 2 De 

le prendre pour mon guide en tout, rèpon- 

dit modeſtement la belle Clare. Cet aveu 
conclut votre mariage. | Le Marquis penetre 
baiſe la main de Clare & celle de ſon vertueux 
pere] Mais (& daignez men craire,monfieur) 
je vous conjure de tenir votre union ſecret- 
te, juſqu'a ce que des ſervices eclatans ren- 
dus 2 la patrie , vous donnent aſſez de cette 
propre gloire , de cette nobleſſe qui n'appar- 

tient qu'a nous, pour en faire rejaillit une 

2 
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partic ſur votre epoule , & lui tenir lieu d'une 
naiſſance iHuſtre. Je lui aurai donne le jour; 
& vous, mon cher fils, vous lVaurez verita- 
blement annoblie. Vos enfans pourront dire: 
Notre père ſe mefallia ; mais enſuite il effaga 
cette tache par une ſuite d' actions immor- 
telles: il ne nous devait peut - etre que de 
nous tranſmettre ſon ſang dans toute ſa pure- 
te; il Ta illuſtre , & la patrie le met au ran 


de ſes bienfaiteurs: voila ce qu il nous ren 


pour la nobleſſe qui manquait au ſang que 
nous avons puiſè dans le ſein de notre mere—, 
Ce fut avec peine que monſieur de M ſe. 
rendit à un avis ſi ſage: il s taĩt promis de ſe 
falre honneur de ſa nouvelle epouſe, On prit 
toutes les precautions les plus infaillibles 
pour la validitè du mariage; & du reſte , 
le Marquis de Mi ne parut aux yeux des pa- 
rens de monſieur Bourgeois , que le fils du 
Negociant Lavarenne. | ; 

Le pere de Clare, loin de remercier ſon 
Correſpondant, fe plaignit ſerieuſement 3 
lui de ce qu'il Pavait trompe. — Que m'im- 
porte, lui diſait- il, quę ma file ſoit Marguiſe, 
fe elle ne doit pas ere heureuſe? crayeg- vous 
qu'un vain titre meblouiſſe, & me ſubjugue ? 
Eh ! plit-a-dieu que mon gendre flit ce qu'il 
ma pari P.. Ge neſt pas tout: ſi le Marquis 
eit ete moins honnete-homme , vous expoſiez 
donc mes filles d la ſeduction, ma maiſon au 
deshonneur ? un veritable ami m*eiit donned 
des lumieres ſuſſiſantes, pour eviter le peril 


4129] 
fans trahir la confiance de fon bienfaiteur—; 
Ces reproches , & le refus d'accorder Char- 


lore à ſon fils, indiſposerent les deux Lava-" 
renne contre leur ami. Cependant Vepoux 


de Clare procura une place honorable & 


lucrative au fils du Negociant Lyonnais, qui 


voulait fe fixer à Paris. 


Il ne faut pas douter que le Marquis de 


M-* ne ſe füt diſtinguè, & qu il neũt exacte- 
ment ſuivi le plan que le reſpectable Bour- 


geois venait de lui tracer. Neanmoins à - peine 


uni avec une épouſe adorèe, comment ſe 


re ſoudre à la quitter? elle- mème y elit-elle 


conſenti 2? Tous deux obtintent une anne, au 


bout de laquelle de Min, qui avait une per- 


miſſion du Miniſtre de reſter à Paris, pour 
ſes affaires, devait ſe rendre ou ſon devoir & 
ſon rang lui feſaient une loi de ſe montrer. 


Mais durant cet intervalle, la paix fe conclut. 


Quoiqu'avide de gloire, autant qu' aucun 
Offficier que je connaiſſe, I'epoux de la belle 
Clare en fut charmé: des annees de felicire 
S'offraient dans une riante perſpective. Vers 
ce mème temps, on why wid que fon Epouſe 
devenait groſſe; fon 

comble. 


Le Comte de J. & le Vicomte rentrèrent 


lorſque le Marechal en etait d cet endrait de 
ſon recit, Ce qu'il venait de dire etait connu 
de ſon fils : c'eſt pourquoi il continua ſon rècit 
en adreſſant ce trait de morale aux Jjeunes- 
gens qui Pecoutatent, | 


onheur etait a fon 
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Mes chers enfans, comme je viens de vous 
le dire, le bonheur du Marquis de M- erait 
complet. La felicite dont il jouiſſait n'avait 
en apparence rien que d' innocent. Mais en 
examinant de pres ſa conduite, en Venviſa- 
geant en bon citoyen , en patriote zele, on 
trouve qu'il avait neglige fon devoir, pour 
aller Senfermer dans le magaſin d'un Mar- 
chand de la rue S. H. durant deux annees 
entières, dans le temps que la Nation erait 
ſous les armes, & que tant d'autres qui ne le 


valaient pas, fe couvraient de gloire. Cetait 


un crime, mes enfans, & le ciel le punit. 
Cependant rien n'obligeait le Marquis + M. 
plus erraitement qu'un autre Gentilhomme a 
faire campagne; amour du bien public, 
Thonneur, les obligatious qu impoſent leur 
naiſſance a ceux qu elle diſpenſe des travaux 
du commun des hommes , voila tout. Mais 
ces motifs ſont les ſeuls qui doivent conduire 
a la guerre, Il neſt pas de fendu d enviſager 
la renommèe; mais un homme qui ne fait 


bien, que parce qu'il eſpere des recompenſes 


ou des louanges, n a pas de vertu; il na que 
de Lambition: il ſerait le plus méchant de 
tous les hommes, sil vivait ſous un monar- 
que injuſte. Il y a des choſes qu'on doit tou- 


jours pratiquer foi meme, aimer dans les au- 


tres, & quꝭ on ne doit pas louer: C eſt Famour 
de la patrie, & la fidelice envers le Prin- 


ce. Car lorſqu aux dẽ pens de notre vie & de 


nos biens, nous ſervons notre Souverain, 
Ceſt plus encore pour notre intèrèt & celui 
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de notre famille que nous travaillons, que 
pour le Monarque. L'Etar forme une com- 

munaute, ou chacun met du ſien pour le bien 
geneéral; ou les devoirs de chacun font en 
proportion des talens & des fortunes: nul ne 
doit plus qu'il ne: peut; c'eſt un des plus pre- 
cieux avantages de homme en ſociètè: celui 
qui ne peut ſe ſuffire a lui- meme, a droit, en 
vertu des loix ſociales, de demander aux au- 
tres ſa conſervation, & ils ne peuvent, ſans 
injuſtice, la lui refuſer: celui qui jouit de 
plus d'aiſance, doit en proportion plus a la 
ſociere que celui qui na que la ſuretè, & qui 
eſt oblige de ſe procurer tout le reſte par fon 
travail. Un grand Seigneur a des obligations 
infinies à l Etat; il ne peut sacquitter que 
par de grandes choſes; les ſervices d un par- 
ticulier ne font pas ſuffiſans pour lui; il eſt 
encore mauvais citoyen, avec les verrus ſo- 
ciales qui font un honnere-homme du man- 
ceuvre. Le Roi n'eſt le maitre de I Etat que 
comme ſon chef: ſes interers & ceux du peu- 
ple ne doivent jamais paraitre fepares: c'eſt 
un pere & des enfans ſoumis, atraches , qu'il 
ne louera pas, mats qui] aime: Qu un tyran 
d Afrique ou d' Aſie donne des louanges & 
des recompenſes à la fidelite des eſclaves que 
lui ſoumettent la violence & le plus injuſte 
des droits, il a raiſon; ces gens ne lui doi- 
vent rien: lorſqu ils le ſervent fidèlement, ils 
lui font grace , & il leur en doit de la recon- 
naiſſance: mais un Frangais. .. it ne fait 
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que remplir le plus indiſpenſable des de- 
voirs: Tomiſſion en ſerait un crime affreux. 
La recompenſe du bon citoyen eſt dans le 
bien meme qu'opere ſa fidelite : lui en faire 
attendre une autre comme une dette, ſerait le 
porter a douter qu'il na fait que ce qu'il a dit. 
¶ Le Comte de T. interompit le marèchal: 
Mon vertueux ami, lui dit- il, que tous 
nos jeunes Officiers ne peuvent- ils entendre 
une legon auſſi ſage! mais nos enfans vous 
ecoutent : veuille le ciel qu'ils reglent la-def- 
ſus leur conduite! Le Marchat continua. 
La jeune Marquiſe de M. approchair du 
term̃e de ſa groſſeſſe: ſon epoux commencait 
2 ſe montrer dans ſa famille; & comme il etair 
maitre de lui - meme, on le crayait occupe 
de fes affaires. Dans le meme temps, le Duc 
de “* ſon parent & fon tuteur, mariait fon 
fils à Funique hèritière de Tune des premieres 
familles du royaume. Le Marquis de Me- 
ayant pris la reſolution , malgre fon beau- 
pere, de faire connaitre ſon —_ de toute 
ſa famille avant ſes couches, il regarda cette 
occaſion comme la plus favorable qui put 
Soffrir. Mais il craignait le Duc, & ne vou- 
lait le prevenir que la veille de ce mariage, 
& dans un temps ou la joie le diſpoſerait a 
Findulgence. Le malheur fit qu'il ne put Ven- 
tretenit le jour qu'il avait choiſi; il le trouva 
toujours environne de tant de monde, qu'il 
lui fut impoſſible de ſaifir le moment de lui 
faite {a confidence; deſorte qu'il remit au len- 
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demain, Il lui vint alors en penſèe de montrer 
ſon épouſe a toute ſa famille, ſans la faire 
connaitre; perſuade que la belle Clare, paree 
de tout ce qui pouvait relever IVeclar de ſes 
charmes, aiderait par fa preſence a le juſti- 
fier. En effet lorſqu'elle arriva dans le lieu 
de la ceremonie, conduite par ſon epoux , 
accompagnee de {a mere & de fa ſœur, 
tous les yeux ſe fixerent ſur Clare & ſur Char- 
lote. On ſe demandait? Qu ſont - elles? 
Leur beauté les rendait intèreſſantes; leur 
modeſtie, la decence de leur maintien fe- 
ſaient naitre l'eſtime au fond de tous les 
ceurs.... Quelle victime, grand Dieu! n- 
tait· elle donc parèe que pour le ſacrifice l. 
La ceremonie s'achève; mon ami venait de 
jouir du triomphe de fon epoile.... Cetait - 
le dernier de ſes plaifirs! . . . On ſortait; on 
Sentretenair tout haut des belles inconnues 
qu'avait amenzes le Marquis de M., & qu'il 
condvifait a ſa voiture, lorſqu'iun homme 
obſcur aborda le Duc, & lui parla quelque 
temps a orrille: mon ami ne Lapergut pas. 
Ce ſcèlèrat lut apprenair que {on pupille avait 
epouſe une fille fans naiſſance; il parla de 
Patrice Kitill, qu'il donnair au tuteur de 
monſieur de M*-*, non pour Vayeul , mais 
our le pere de Clare: deforte que, par une 
Fiftoire odicuſe , il peignit cette jeune-per- 
ſonne comme une mépriſable creature „ 
ſans religion, ſans mœurs, indigne du plus 
vil des mortels. Le ſecret qu avait garde le 


Marquis , rendit cette calomnie plus que vrai- 
ſemblable: le Duc indignè, avertit quelques 
Dames de ne pas ſe compromettre avec une 
avanturière. Dans ce moment, il apercoit le 
Marquis qui venait a lui. Pour Feviter , il 
part, & tout le monde le ſuit. Linfortune 
de M. ne ſoupgonnait rien. Il fe rend ches 
ſon tuteur; mais en entrant, cette Clare qu” 
on venaĩt d'admirer , fait baiffer les yeux à 
routes les femmes, excite les ris inſultans des 
jeunes ctourdis , qui, dans le fond de leurs 
cours, Padoraient ſans doute. Mon ami ne 
remarqua rien: il erait trop loin de ſoapgon- 
ner que la prefence de fon epouſe dut produire 
cet effet. ft la laiſſe, & court au cabinet de 
ſon ym pour Finſtruire, & lui demander 

rdon du ſecret qu'il a garde. Il sintroduit 
avec peine: le Duc ẽtait ſeul avec les nou- 
veaux marics, & tenait conſeil fur ce qu'il 
devait faire, pour punir laudace du Marquis: 
il Jance fur lui un regard foudroyant, & don- 
ne tout- bas, avant de lui patler, un ordre 
à Fun de ſes domeſtiques. Mon ami obtient 
pourtant audience; & fait un recit, par mal- 
heur trop long & trop circonftancie. Des que 
le Duc en ſur aſſez, pour voir qu on Favait 
rrompe , il Vinterompit : Si vous me dites 
la verite, dit-il au Marquis, f'en ai trop fait, 
allons, mon cher, courons reparer le mal. 
Il ren etait plus temps. 

Le domeſtique du Duc, ſuivant les ordres 


de fon maſtre, erait alle dans la falle où le 


Laos _ 
Marquis avait laiſſè Clare; & 1a, avec toute 
Vinſolence ordinaire aux valets des grands 


Seigneurs, us Hap ſentent autoriſẽs, il 


lui notifia les ordres de ſon maitre, & ſe mic 
en deyoir de les execnter à la lettre, en feſant 
des avanies à la jeune Muquiſe „& la chaſ- 
fant ignominieuſement de Faſſemblee. Clare, 
honnète & timide Clare, confondue, an- 
antie, ne put ſe ſoutenir, elle s & vanouit. Les 
ſoins de ſa mere la rappelaient a la vie, lorſ- 
que le valet renouvela le commandement de 
ſortir: il ajouta ſur- le champ, que monſieur 
le Duc allait faire punit ſèvèrement ſon cou- 
fin de Vinſulte qu'il lui feſait; que de long- 
temps il ne verrait le jour. Clare ſoupira dou- 
loureuſement , & regardant ſa mere: Nous 
allons erre fepares, lui dir-elle! ah! maman! 
votre fille ne ſaurait plus ſupporter la vie. 
Des douleurs aigues la ſaifirent; la pitie s em- 
pare de tous les cœurs: on renvoie le valet : 
on environne Clare; on fait des queſtions à 


ſa mere & à ſa ſœur: madame Bourgeois ne 


ſongeait qu'a fa fille, envoyait chercher des 
ſecours & n'ecoutait pas. La naive & belle 
Charlote répondit en pleurant, aux queſ- 
tions que les Dames lui firent: le nom de fon 

ere etait connu; ſes richeſſes lui donnaient 
de la cèlèbritè, & ſa probire le rendait reſ- 

ectable: un court recit de la manière dont 
A Marquis etait devenu Fepoux de fa ſœur, 
acheva de derruire Fimpreſfion qu avait don- 
nee le Duc, trompè par N : tout 


- 


—— . 
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change a linſtant; les Dames francaiſes ſont 
quelquefois frivoles; mais, toujours pretes a 
laiſſer toucher leurs cœurs en faveur des mal- 
heureux, elles nont pas cette odieuſe inſenſi- 
bilitè, qu'on pourrait reprocher au beau- ſexe 
chez d'autres natious. Toutes S empreſſèrent 
de reparer par mille honneretes Faffronr que 
la mere & les filles venaient de recevoir; on 
les bonore; on les carefle; ... mais Clare l., 


Heélas le coup mortel était frappe: elle Feſt 


bleſſée: fon ètat eſt affreux: les fecours arri- 
vent: mais elle eſt deja epuifee. Le Duc & le 


Marquis, fuivis des nouveaux maries, paraiſ- 


ſent enfin... . Je ne puis vous retracer ce 
moment terrible! le malheureux de M. 
trouva fon Epouſe expirante. ... | 

On ne peut ſonger ſans fremir a tout ce 
que [ui ſuggera ſa douleur, fi ce nom convient 
aux dechircmens du deſeſpoir, & aux tranſ- 
ports de la rage. On fut longtemps fans pou- 
voir Ic ſeparer de ſon pouſe; & des qu'il ne 
la vit plus, il Tui prit des accès de fureur qui 
firent craindre qu'il nattentar a fes jours, 
Dorothy immobile, les yeux ſecs, levait au 
ciel de triſtes regards, & n'exprimait fa dou- 


leur que par des fanglots. Charlote, baignee 


de larmes , erait le feul objet que le Marquis 
regardart fans horreur, & qu'il voulùt ecou- 
ter: cette aimable fille lui prenait les mains, 
& fe deſeſpèrait avec lui. Elle volait enſuite 
dans les bras de fa mère; elle adoucit Vamer- 
rume dont fon cœur était dechire , puifqu 
elle fit couler ſes plcurs. b 
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Le criminel inſtrument de ce malheur pa- 
rut dans ce moment devant le Duc ſon mat- 
tre: il navait fair qu exe cuter ſes ordres ; & 


ce Seigneur, devore de remords, effrayè de 


la mort de la Marquiſe, & de erat de fon 
cpoux , ne ſe poſſèdant plus, punit ce miſe= 
rable de lui avoir trop obei. | 

Apres Vaccident funeſte qui venait d arri- 
ver, la douleur prit la place de la joie; les 
nouveaux Epoux & toute Vaſſemblee pleurè- 
rent la belle Clare, & plaignirent le ſort af- 
freux du Marquis de M.: la Marquiſe de 
P +++ qui crait prèſente, semporta vivement 
contre le Duc, & voyant que ſon fils, qui 
juſqu alors avait marque beaucoup d' antipa- 
thie pout le mariage, S empreſſait aupres de 
Charlote, elle lui demanda tout-haut, Sil 
rougirait d avoir pour compagne une fille de 
ce mèrite! Sur ſa reponſe, elle dit au Duc: 
—— Ma famille vaut bien la vorre , monſieur, 
& cependant j ordonne a mon fils unique, 
{fi madame Bourgeois y conſent, de Sarta- 
cher a Vaimablc Charlote . Tout le monde 
applaudit. Ce mariage seſt fait depuis, com- 
me vous le ſavez, & nous voyons dans cette 
a{lemblee le plus heureux de ſes fruits: mais 
il ne reſſemblait pas à celui de mon ami; les 
ordres d une mere rendaient le cas bien diffe- 
rent. Cette conduite de madame de P. n' em- 
pecha pas que l'on ne convint que le malheur 
ſuit Faith toujours ces, paſſions, ou Jun 


des deux fait a Vautre un trop grand ſacrifice, - 


* re 
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Pendant longtemps, il falut garder a vue 
monſieur de M. Enfin la fureur fe calma, 


ſans que ſa douleur ſe ralentit; il fut toujours 


devore de ce chagrin ſombre qui vient de le 
conduire au tombeau. It a ſu dans la ſuite, 
que ce meme Lavarenne , qu'il avait enleve 
au ſupplice , crair Finfame qui $'ctait appro- 
che 8 Duc pour calomnier Clare: ce mal- 


heureux, par la plus noire ingratitude, cau- 


fa la mort de ſon bienfaiteur. Il en fut puni: 
le Duc de le fit chaſſer de fon emploi; le 
pere Lavarenne lui: mème, en apprenant ſon 
crime, en fut indigné; il ſe remaria, & ſe 
vit bientor une nouvelle famille: ſon fils lui 
montra pour. lors toute la noirceur de fon ca- 
ractere, en calomnniant ſa bellemere; ce qui 
fit qu'apres avoir reconnu la verite, il le des- 
herita: Vingrat ſe voyant ſans reſſource, fut re- 
duit a “ engager de nouveau; e a. temps 
apres il deſerta, & ne trouvant perſonne qui 
s'interefſat en fa faveur, il ſubit le chatiment 
qu'il meritait, Mais ſa punition ne rendit pas 
au Marquis un bonheur trop tor eclipſe, 
Ceſt ainſi qu une fauſſe demarche , ex- 
cuſèe par tout ce qu on peut imaginer de 
plus ſeduiſant, a fait le malheur de mon ami. 
Qu il a paye cher quelques jours de fèlicité! 
. . Mais laiſſons en paix fa meEmoire ; nous 
poſſedons fon frère, qui va diminuer Famer- 
tume des regrers que fa perte nous cauſe, en 
nous montrant les qualites brillantes du Mar- 
quis, couronnees par le bonheur >, 


My & rds. 
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Ce recit de monſieur le Marechal , occa- 


fonna Veloge du nouveau Marquis de M-+ , 


_ venait de 3 de Fimportante 


onction d Ambaſſadeur, a la ſatisfaction de 
ſon Souverain, & de la Puiſſance auprès de 
laquelle il avait reſide. On ne Pavait rappelé 
firot , que pour employer a Tune de ces ne- 
gociations difficiles, qui demandent un 
homme dont la capacité ſoit reconnue. 
Madame dE · inſiſta beaucoup ſur le bon- 
heur dont il feſait jouir ſon epouſe , ſes do- 


meſtiques, & tout ce qui dependair de lui. 


Elle obſerva, que lorſque Yon manque 2 
Thumanitè, de quelque maniere que ce ſoit, 
les grandes qualites perdent de leur eclat; & 
qu un grand homme, mauvais maitre, dur, 
cruel, injuſte, eft un homme mepriſable. 
Cette Dame avait raiſon , Charles xr fut un 
inſenſe ; le Czar Pierre, un barbare; Riche- 
lieu, moins hat qu'il ne le merirait, Crom- 
wel, un monſtre, & tous ces gens-la eraicnt 
de grands hommes. 


A ce propos, monſieur de v- dit que la 


douceur & la ſenſibilitè devaient etre encore 
plus particulièrement Fappanage du beau; 
ſexe. Il rapporta un trait, qu'il aſſurait renir 
de Zaide, cet Ambaſſadeur que la Porte 
envoya 2 notre Monarque en 1743. Un Sei- 
gneur Perſan, lorſqu'on lui amenait une 
nbuvelle eſclave pour ſon ſerrail, avant de 
y admettre, voulait lire au fond de ſon 
ceur : il feſait fuſtiger devant elle un Joli 
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chien qui Pavait deja careſſee, & tordre le 
cou a de jeunes oiſeaux apprivoiſes , qui ve- 
naient de ſe repoſer fur elle & de la bequeter. 


Si Peſclave reſtait les yeux ſecs , ou n'etait 


que mediocrement aſſectee, il ne la gardait pas. 
11 falait quelle parũt violemment emue en les 


entendant menacer,que ſes larmes coulaſſent, 


quelle demandat avec empreſſement la grace 
de ces innocentes creatures ; & que la vue de 
leur ſang la fit evanouir. Alors le Perſan 
riait en lui-meme de ſon aimable ſumplicite 5 
mais cette douceur de caractère, cette ſenſtbi- 
lite Penchantaient & captivaient ſa tendreſſe. 
Il avait coutume de dire, qu*une femme in- 
ſenſible pour un etre vivant( ), quel qu'il ſou, 
etait un monſtre, dont le caur devait avoir 
un vice ſecret , qui empecherait egalement 
d'aimer ſes enfans & ſon mart, 

Comme il erait fort tard, on ſe ſepara. 
Cependant la nuir, deja fort avancee , parut 


encore longue au jeune amant d' Helene. 


Ce que le Vicomte lui avait 4 de Pen- 
tretien du Marechal avec monſieur de T., 
A . . ©: 
pour hacer ſon mariage, lui feſait ſouhaiter 
avec ardeur d'entrctenir fa belle couſine. La- 
mour que lui inſpirait Helene ne pouvait aug- 
menter; cette paſſion sepurair ſeulement: il 


(*) Il eſt aiſé de voir par-la, que ce Perſan cùt en- 
core mepriſe davantage ces femmes qui ne peuvent voix 
mourir un pigeon , & que la vue d'un pauvre au deſeſ- 
poir , dévoté par la faim, accable de mite , laiſſe 
plus froides que le maibte. 


—_ 
reſolut de donner a ſon amante une preuve 
non commune de ſon eſtime & de ſon reſpect. 
Des qu'il ſur qu'elle était viſible, il entra 
dans fon appartement. Il allait commencer 
a Tentretenir: Helene lui fir remarquer qu'elle 
navait pas encore vu fa Tante. Elle ſe rendit 
fur-le-champ aupres de la Comteſſe, en le 
priant de Py ſuivre. Lorſque madame de T. 
les apercut enſemble , elle preſuma qui ils ve- 
naient de fe conſulter, pour preſſer leur union: 
& comme monſieur de T lui avait rendu 
compte de ſa converſation avec le Marechal , 


elle ſe feſait un plaiſir de leur annoncer qu. 


ils ſeraient maries le meme jour que Leonore. 
Cette tendre mere Fetait tracèe un tableau 
charmant des tranſports de ſon fils, & du 
timide embarras d'H&lene. En effet mademoi- 
ſelle de Tu; baiſſa les yeux en rougiſſant; & 
Ton y liſu quelle voulait cacher fa joie : 
elle fixa ſon couſin a la derobce , pour re- 
marquer Pimpreſlion que cette heureuſe nou- 
velle feſait ſur lui. Le Marquis prit la main 
d'Helene, & la regardant avec Fexpreſſion 
de amour le plus tendre, il lui dit: - Vous 
confentez , ma belle couſine, à me prendre 
tel que je fuis; mais moi , qui vous honore 
autant que je vous aime, dois-je ſouffrir qu 
on unite votre ſort a celui d'un homme ſans 
nom; que ni fon courage, ni la bienfefance, 
aucune de ces vertus qu'on voit briller dans 
mon pere , & qui luj furent communes avec 
le votre, que rien en un mot ne diſtingue aa» 
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core? Mon Helene! vous poſſedez tous les 
avantages qui rendent votte fexe digne de 
notre reſpect & de notre attachement; votre 
amant, pour ne pas ètre indigne de vous, 
doit avoir leſtime generale; celle des honne- 
tes gens par ſes verrus; celle des mechans eux- 
memes,a qui le vrai mèrite enimpoſe toujours, 
par des actions d eclat. Mon amour m'ouvre les 
yeux; il medecouvre toute Ferendue de mon 
devoir: mais il me fait ſentir mes forces; ib 


me dit que c eſt Helene que jaime, & que 


je le remplirai, Cependant la recompenſe 
precedera- t- elle la conduite qui doit la me- 


riter—? Mademoiſelle de I., dont Fime 


n'ctait pas moins grande que celle de fon 
amant, repondit au Marquis: — Mon cou- 
fin, je mavais encore ſenti pour vous que la 
plus vive tendreſſe; mais aujouxg hui vous 
mi inſpirez ce reſpect qu'il fied Mien à une 
femme d avoir pour ſon mari; & je vous jure 
que toute ma vie je le conſerverai. —Je rat 
plus rien a deſirer, mes chers enfans , leur dit 
alors laComreſlc; vous eres tels que je deman- 
dais au ciel que vous fuſſiez. Vous vous rap- 
pelez le ſujet ſur lequel nous en étions hier. 
Lorſqu' on nous interompit, ; allais donner 
à mon fils des avis importans, qui ſont le 
fruit de mon experience , ou plutor Vhiſtoire 
du reſpectable RO & de ſa conduite en- 
vers moi. Quel exemple plus digne de vous 
etre propoſe, mes chers enfans, que celui 


dun pere! il m'a rendue la plus hcarcuſe des 


1 
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epouſes: puiſſe notre aimable Helene en dire 


autant quelque jour, mon fils, en parlant 

de toi! : 
Je vous diſais donc, mes enfans, que je ne 

vous crayais faits ni Pun ni F autre pour oc- 


caſtonner les malſieurs qui ſuivent trop ſou- 


vent les unions les mieux aſſorties. Mais fe 
tous deux vous penſiex que ce qu'on appele 
communement, les devoirs des epoux , ſoit 
ſuffiſant pour leur felicite , vous ſerieꝭ dans 
Perreur, Monſteur de T.. ne Sen tint pas d 
ces egards froids , a ces prevenances machi- 


nales, que Phabitude rend plus inſipides en- 


core. Il ſentit (& vous Peprouvez à votre 
tour) qu on ne peut ere heureux ſans aimer 
& ſans Pere, A quel objet un epoux s atta- 
chera-t-il ? Phomme ſage, qui veut faire uſage 
de ſa raiſon, conviendra, que s'il peut reunir 
dans la compagne qu ils eſt choiſie,  amante, 
Pepouſe & Jamie, ce ſera $'epargner tout- d 
un- coup bien des peines , des ſoins, des re- 
cherches infructueuſes (). A ces vues d utili- 
lite, Phonnete-homme*ajoutera qu'il le doit. 
C'eſt auſſi ce que fit votre pere , mes aimables 
enfans. N*allez pas craire que je fuſſe un tre 
paſfait quand ii m*epouſa. Apres vingt an- 
nees d attentions ſur motmème, & la meil- 
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(*) $i Marc-Antoine eat penſe de la ſorte; que la 
vertueuſe & belle Oftavie eat conſerve ſur ſon cceur 
empire que ravit une Reine debordee, eoquette, 
moins aimable & moins jeune, jamais Auguſte n'eat 
taę ns la bataille d' Actium, & contraint ſon beau-frere 
a ſe donner la mort. 
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leure envie du monde, je ne le ſuis pas encore. 
Quorgue / aimaſſe uniquement monſteur de 
T.. en lepouſant, jetais bien loin d'avoir 
comme lui une idee complette de / etendue de 
nos devoirs reciproques. Jaimais {eclat,a etre 
trouvee belle, a tre admiree : /' aurais voulu 
ne dependre que de moi; gouverner ma maiſon 
a ma j fantaiſt de, fans prendre conſeil de eelui 
> qui en etait le chef. Bien-loin de vouloir me 
chicanner ou m'enlever quelques: uns des petits 


droits que S arrogeait ma vanitè, le Comte 


les etendait ; il me feſait de- temps-en- temps 
apercevoir que je n uſais pas de tous mes 
avantages : il avait raiſon, mes chers enfans; 
Je negligeats le principal, celui de ne rien 
exiger , de ne rien e de me faire 
tout + offjir ; avantage r , que les grdces 
& la beaute d'une femme lui procurent moins 


que ſa douceur (1). I favait prevenir mes 


defers , mes gots. 1 avait pour moi ces at- 
tentions, qu'on nomme galanterie (2) dans 
un amant , & dont les epoux ſavent ſitõt ſe 


defaire, Lorfque la ſomme deſtinee pour mes 


amuſemens ne ſuffiſait Py & que des em- 


"(8 Il ne faut cependant pas qu” une Epouſe ſuive 
P exemple de Livie : — En me conformant aux inclinations 
de mon mari , diſait cette Imperatrice » je m "en ſuis rendue 
maitreſſe. 
(2 On a pretenda que la galanteris E:air le leger, le 
delicat, le perpëtuel menſonge de amour. Mais peut- 
kette Vamonr ne dure-t-il que par les ſecours que la ga- 
lanterie Jui prete : ſerait-ce parce qu'elle n'a plus lieu 
entre les p oux que Pamous ceſſe? 
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plettes Favaient abſorbee , mon mari, en 
m'ouvrant ſa bourſe, aulieu de faire valoir le 
preſent, admirait mon ECONOMUE il donnait 
les louanges les plus delicates a des qualites 
qu il me trouvat ; il avait l art, mes aimables 
enfans , de me perſi vader que Je les avais „& 
par-la de m *engager à les acquerir ; il me fe- 
licitait enrmeme· temps de mon eloignement 
des plaiſirs bruyans & dangereux, & ſur-tout 
de ma haine pour le Jeu e avec quelle adreſſe 
Fl attribuait d ma raiſon les vertus de mon 


5 temperament , & ſavait mien laiſſer tout le 
S nnerite Mes enfans „/ etais fon ouvrage : 
5 Mcerlu qui m'avait donnele goilt des choſes 
RN Wonnetes, & Paverſion des mauvaiſes ; qui 
re Wn avail ie odieux tout amuſement inutile; 
es avec quelle inſinuance ils'etait empare de mon 
72.5 ame, & nel "avait-i pas formee, ſans que Je 
es nen doutaſſe! & ce fut ainſi z qu'il mania la 
t- Votre, mon . votre Jeungſſe : tout ce qu 

ns Wuyourd hui vous montrez de bon; les vertus 
| ſe 012 brillerent quelquefors en vous au milieu de 
nes Mos ecarts; Pavantage znappreciable etre ai- 
M- 


ne d une fille parfaite,vous le devez a votre pè- 
- e:apres Dieu, c eft lui qui vous a formes tous 
= euX, , Je reviens d moi. Monfeeur de T·ͤ 
lus Nouait avec complaiſance ce qu il me trouvait 
e bon; & par une attention nor moins obli- 

r, le eance, ils 'appliquait à faire diſparaitre mes 
ſeut⸗ faurs,inſenſe blement,ſans men parler. Ily 
| of eu ait, mes chers enfans, parce qu'il m'ais 
peut, &. que Famour embellit tout. Le Comte 
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n'ajamais penſè que ce fut un ridicule de cherir 
ſa femme, & de montrer combien il etait ſen- 
ſeble au plaiſir d en etre aime. Mais ils eſt tou- 
jours garde, comme du plus dangereuæ ecueil 
de la tendreſſe, de cette liberte preſque grofſiere 
que la plupart des epoux craient ne pouvoir 
trop tot prendre I un avec I autre. Pourquoi 
ne pas avoir la delicateſſe de ſe reſpecter comme 
auparavant ? lorſque de tendres amans Se- 
pouſent , ils ſont heureux : qu il faudrait ſou- 
vent peu de choſe pour qu ils continuaſſent de 
Ferre I ces egards , ces petites attentions qu'il 
: doux d'avoir pour une maitreſſe, au- 
razent le meme charme, ft l'on voulait les con: 
ſerver pour | 'epouſe. Monſteur le Comte ne mia 
jamais parle depuis notre union ſur un autre 
ton que le premier jour ol nous nous connu- 
mes, 4 ces noms pres que la tendreſſe fait 
donner. Il ſut demeler qu'il eft des inſtans, 
ou lepouſe la plus tendre aime a fe derober 
a Pempreſſement de ſon mari, La pudeur & la 
chaſtete „ ma chere Helene, doivent ere nos 
inſeparables compagnes ; c "eſt-16 notre appd- 
nage, & ce qui nous diſtingue de ces femme 
0 mallieureuſes, pour S etre contentees di 
apparence d'une union ſainte : helas I on 
les mepriſe ! .. & moi, que je les plains! 
viles eſclaves de celui qui rampe lachement i 
leurs pieds , C'eſt en ſe degradant par mill 
prevenances honteuſes , qu'elles conſervent un 
empire, qui ne doit durer que la ſaiſon de li 


Jeuneſſe & de la beaute, Egatement dedaignees 


. 
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de ces hommes qui les flattent , & d'un ſexe 
qu elles aviliſſent, elles ſont pour les premiers 
un vil inſtrument de volupte ; & pour les ſe- 
/ condes , un objet odieuæ, dont te Jouffle impur 
peut ternir Pinnocence meme. J'ai donc tous 
Jours Jout d'une libertè de fille: mats J'en 
uſais comme une fille honnete. Malheur ſur 
ces indignes. epouſes qui abuſent des egards 
etablis par nos maurs , pour ſe livrer aleurs 
panchans criminels ] ces boudoirs inventes 


par la pudeur, autoriſes par le reſped des 


& de [impurete, Oh! les infortunees ] que 
notre ſexe doit les hair, les deteſter , les fuir! 
elles ſont audeſſous des creatures les plus vi- 
les : une fille qui ſuccombe eſt plus excuſable: 
une de ces abadonnneesqu'on noſe nommer, & 
gui ont leve le maſque, eſt mille-fois moins 


moi fuſſions nouveaux epoux, je paſſais dans 
mon appartement tout le temps qu il me plai- 


i diſparaiſſait auſſitõt, & ſemblait craindre 
Linterompre des occupations auæquelles e 
me livrais avec plaiſir. Je ne tardai pas d 
lui temoigner que cette attention ſcrupuleuſe 
n etait pas neceſſaire.” — Cheère épouſe, me 
dit-il, je ne veux deyoir vos bontes qu'à vo- 
tre cœur: je ſuis fièr; j empoiſonnerais ma 
vie, ſi je m'etais mis une fois dans le cas de 
mapercevoir que ma preſence ceſſe de vous 


epoux , deviennent pour elles Laxile du crime 


criminelle; Mon fils, quoique votre pere &. 


ſau ; monſieur de T. y venait ſouvent; mais 


etre agréable. Souffrez que j'cyite ce mal- 
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heur , & que je vous preſerve du chagrin de 
avoir cauic : vous m'eres plus chere que moi- 
meme ; en nous uniſſant, le ciel me fit une 
loi de vous aimer, & c eſt ainſi i que j'aime: 
il neſt pour moi qu'une manière de jouir du 
bonheur, c'eſt de 2 le votre——, 
Mes chers enfans, il eſt beaucoup de ces 
maris qui veulent que leur femme offre aux 
regards image d'une epouſ2 heureuſe : que 
Peclat Fenvironne ; que lor & les diamans 
brillent ſur elle; ſa parure fait partie de leur 
Faſle. Mais dans le particulier, Lyrans in- 
ſupportables, us blament avec aigreur ſes 
aclions les plus innacentes. Le monde, que 
les dehors ſeuls ont frappe, trouve ces unions 
heureuſes. Tout-a-coup on voit eclater une 
ſcandaleuſe meſentelligence : des gens mal- 
iateationnes 5 CeS mauvais citoyens qui ne 
font nes que pour eux, qui fuient tout enga- 
gement honnete, en prennent occaſion de de- 
clamer contre les mariages , & leurs mal heu- 
reux ſophiſmes font augmenter le nombre des 
celibataires libertins. Cependent cette epouſe, 
gue le public deſigne comme une furie, a ſouf- 
fert longtemps - elle na eclate, gue lorſque les 
mauvais procedes n ont plus ete ſuportables(*), 
Voila, mon fils & ma chere fille, une 
partie des ecueils qui troublent une ſociete 
inſliuee pour le bonheur des hommes , & 
dont il ne tient qu'a nous de tirer tout 74. 
vantage qu elle peut procurer. [1 eft 1 impor- 


©). Gei traits ſont en partie dan, len Lenres de Sancerre. | 
tant 
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tant de faire un bon choix, & de preferer les 
vertus aux attraits que le temps f. FP 
Cependant , a lage ou: Fon choiſit, ee ſe 
laiſſe ordinairement ſurprendre par une jolie 
figure : les graces tiennent lieu de vertus ; 
parce qu on eſt ſans experience , & qu on eſt 
enivre, Recommander aun Amant de n avoir 
egard qu au mérite, dans un nombre de j eu- 
nes Beautes hypocrites, c'eſt dire a un aveu- 


gle de choiſir la plus belle, Mon cher fils, He- 


ene vous met a {abri de ce malleur; elle re- 
unit le merite a la beaute: mais lorſqu on S' eſt 
trompe dans le choix, la faute n'eſt pas en- 
core irreparable; un homme ſage, prudent, 
eclaire, trouvera les moyens , s il le veut , de 


ramener ſon epouſe,; la fermete, amour & 


la patience ſont des armes auſquelles la fem- 
me la plus depravee ne ſaura jamais reſiſter. 
Je ſuis la plus heureuſe des epouſes avec mon- 
ſeeur de T.; un autre met peut. tre rendue 
la plus infortunee : mon bonheur eſt ſong ou- 
vrage—, C'eſt ainſi que la modeſte Henriette 
$cxprimait ,-lorſque ſon mari , qui avait en- 
2 ces dernieres paroles, vint Yembraſler, 
& la prendre pour aller ſouhaiter le bonjour 
a monſieur de V-: Helene & le Marquis les 
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(*) Certus amor morum eft : formam populabitur ztas, 
Et placitus rugis vultus aratus etit: 

Sufticic, & longaum probitas perdurat in zvum, 

Perque ſuos annos hinc bene pendet amor. 
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Le jeune de I devait &occuper dans 
Taprès-midi, ſous les yeux de ſon pre, à 
viſyer-des titres, pour connairre les biens de 
fa famille: le Comte gouvernait lui- meme 
ſa maiſon; ſon Intendant nett qu un homt- 
me a gages, qui lui aidait. II regardait com- 
me un indolence coupable d'abandonner & 
des mains errangeres le ſpin de ſon patrimoi- 
ne, & d'exiſter dans le monde comme la 
brute, que Van nourrit, ſans qu'elle ſachs 
comment. Prer à marier ſon fils, il s aperęut 
wil erait temps de lui communiquer juſqu'a 
Py moindres affaires; il voulait, qu'a ſon 
exemple, il devint un père de- famille econo- 

me, & non pas avare (). | 
La Comteſſe de ſon cdre, ne devair fe 
ttouver que le ſoir chès ſon amie, la nouvelle 
Marquiſe de M.; parce que cette Dame re- 
cevait les viſites de la famille de ſon mari, 
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(es Grands & les riches ſemblent avoir abandonne 
au reſte des hommes le metite de remplit le titre glo- 
. rieux de Père- de- famille dans toute ſon etendue. Ils ſa- 
vent a · peine en gros qu ils ont tant de mille livres de te- 
venus. Heyreuſe medigerité: tu dedommages bien ceux 
dont tu bornes 1a fortune: eux feuls reſfentent Vinex- 
pri mabie praiſir de faire tenatrte chaque jout par cinfati · 
gables ſoins, l'abondance autour d'une compagne chètie, 
qui leur doit tout, de jeunes enfans qui attendent tout 
deux, & qui font a leur tour l'eſperance des bons pères: 

eux ſeuls conſervent encore cette dignite de maris , de 
protecteura, de ſoutiens, de maitres gimes de leurs fem- 
mes. Mais pour ces Inutiles, dont la vie eſt ſans effet, 
Aui copſument ſans lar ait pcoduite, ils euſſent ſtẽ pu- 
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Elle conduiſit au ſpectacle HElene , Leonore 
& Suzetre; le Marquis de V* les accompagna. 
Monſieur & madame de I. regardaient 
le thearre comme un delaſſement honnere (%, 
& toujours inſtructif, dont les perſonnes fai- 
tes pouvaient uſer à leut gre: mais ils Penviſa- 
gealent ſous un autre point- de · vue pour les 
jeunes - gens; ils crayaient certaine comedies 
très-dangereuſes. Par exemple, ils euſſent 
deſirè que, dans la diſtribution des Pièces, 
on ne joignit pas toujours i une Tragedie qui 
elève Tame, Heureuſement, le Mariage force, 
le Moulin-· de- Javelle, ou la Coupe enchantèe: 
on ne manque pas d'autres Pieces qui cadrent 
mieux, & qui ne feraient pas Eprouver un 
contraſte que peu de perſonnes aiment a ſen- 
tir, Ce ſerait un reglement tres-ſage , & que 
Ton pourrait propoſer, de donner un jour de. 
la ſemaine, en faveur des jeunes-perſonnes , 
deux Pieces choiſies dans les plus touchantes, 


— 


nis ches les Egyptiens & chés les Lacédémoniens: } 
Athènes meme , il y avait une loi qui ordonnait aux 
pauvres citoyens de s'adonner à l' agrieulture & au com- 
merce , & aux riches de s appliquet aux exercices du 
corps & à la Philoſophie, L'oiſivete ẽtaĩt intolerce com- 
me les crimes dont elle eſt la mète. Nos opulens, nos 
Moines, nos Abbes , &c. n' euſſent pas trouve ches les 
Anciens, un ſeul gouvernement qui les eũt ſouffert, ſi 
ce n' eſt à Sybaris. | 
(Lon aurait pu ſe diſpenſer de mettre cet article, 
depuis la publication du Tome II des Idle, ſmgulieres , 
ou cette matiète eſt amplement traitte: mais je dixai 
comme l Abbè de Vettot: Mon fidge iiai fais. 
L 
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& dont la morale eſt la plus pure; monſieur 
de I. etair perſuade qu il en reſulterait d ex· 
cellens effets. Elles y verront les peintures 
ſeduiſantes de amour, il en convenait : 
Mais que nous ſerions malheureux, diſait- 
il, ſi Tamour crair un vice, & qu'on ne put, 
ſans ètre coupable, jouir du plus grand bien 
de la vie! c'eſt Iabus de amour, le liberti- 
nage, qui fait connaitre le crime: les peintu- 
res les plus vives & les plus vraies de I amour 
vertueux n ont jamais egare ms (1); 
j en appęèle a tous les cœurs tendres; qu' ils me 
diſent, ſi lorſqu' ils ont aimè un objet eſtima- 
ble, ils n'etaient pas dans ce temps meme, 
meilleurs fils, plus ſincères amis, plus juſtes, 
plus compatiſſans, plus avides de Fa verirable 
gloire? $11s n'etaient pas effraiyes de Vap- 
parence meme de la baſſeſſe (2) 2 

L'amour ne gate point un caractère heyreux. 
(is Gouvernante , comed.) : 


——_— 


— — 


(1 L'amour parait ſur nos Theatres avec des bienſcan, 
ces, une delicateſſe, une verite, qu'on ne trouve point 
ailleurs.' M. de Voltaire, II Ded. de Zai: e). Auſſi nos grands 
Theitres ſont - ils moins dangereux pour les mœurs que 
ceux des Baladins & des Enfans, où la mauvaiſe compa- 
gnie repond ſouyent a Vindecence des ombres de Pieces 
que Von y donne. 

(2) Quel danger y a-t- il done à nous entretenir d'un 
panchant auquel la nature nous a afſyjctis ? Quel in, 
convenient y troyve-tron, ſur-tout lorſque dans l'image 
qu'on nous en preſente, on ne nous fait aperceyoir quo 


des traits de fidelits & de tendteſſe, autotiſrs par le 
devou vn? PO ' 


3 


131 — 
Ainſi,ce n'eſt point une raiſon contre le Thea: 
tre Francais, de ce que les paſſions y font 
delicieuſement Emues; de ce qu'il s trouve 
des ſituations qui laiſſent des traces profondes 
dans I'ame des jeunes- gens: ces vives impreſ- 
ſions ne peuvent etre who Pa que pour 

ceux qui auraient embraſſè quelques uns de 
ces crats que la nature abhorte, & que la rai- 
ſon deſavoue; de ces ètats auxquels le prejuge 
& Torgueil, plutôt que la loi divine, ont in- 
terdit Tamour. En 7 „ qu'une actrice char- 
mante, me montre une tendre epouſe, com- 
me dans le Prejuge- d. la. mode; tous les mau- 
vemens qu'elle m'inſpire font pour mon ai- 
mable compagne , ſi je ſuis mariè, & pour 
celle à qui je me deſtine, ſi je ne le ſuis pas 


encore: ce neſt pas Tactrice que jaime; fon 


perſonnage me plait, m'enchante, m'attache; 
_ Ceſt le burin avec lequel elle grave au fond 
de mon ceur en traits de flame non ſa propre 
image, mais les traits enchanteurs de celle 
que jaime. Je ſais que cela n'eſt pas general: 
il fut autrefois des gens qui adoraient la ſta- 
tue pour la divinite quelle repreſentair: quel- 
ques exceptions très- rares mèritent - elles 
qu'on en parle? | 


Depuis qu'Helene était ſortie du couvent , 


madame de I. ſouhaitait de lui donner le 
plaiſir du ſpectacle; mais elle fut longtemps 
ſans voir annoncer de Pieces entièrement de 
ſon gout. Enfin ce jour. là, on donnaitla Gou- 
vernante & la Pupille. Ce fut a ces deux co- 
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medies qu Hentiette n'hefita pas de conduire 
Helene ainſ que ſes jeunes amies , & le plaifir 
qu elles leurs causerent , Ia fit sen applaudir. 
. le vif , mais tendre & vertueux Sain- 
ville, Helene retrouvait {on couſin: elle crair 
Angelique ceait à elle que s adreſſaient 
tous les ſermens d'un amant fidele; c'erait 
pour elle qu'etaient tous ſes tranſports. Une 
mere prudente triomphait dans ſon cœur de 
Famour meme: ces jeunes Beautes entendi- 
rent que diſpoſer de ſoi fans Taveu de ceux 
à qui on doit le jour, eſt une monſtrueuſe 
ingratitude; qu un amant eſt à redouter des 
qu il ſe cache, & que c'eſt aux depens de fon 
propre bonheur qu'il corrompt celle qu'il 
aime: elles apprirent que la pudeur, la rete- 
nue ſont la premiere beautez & que 

Ce ſont les mœurs qui font la bonne-compagnie. 7 
La ſeconde Piece leur offrit un autretas 
bleau: la vertueuſe HElene ſentait quelle et 
penſè comme Julie. Elle eut horreur du fat 
qui n'eſtime que lui. Qu on faſſe de homme 
raiſonnable Ièloge le plus pompeux; qu'un 
eloquent diſcours peigne les travers une 
jeuneſſe preſomprucuſe z produira-t-on dans 
les cœurs Vimpreſſion durablequ'y laiſſe cette 
jolie Piece? Dans nombre de Comblies Fon 
Satrachea faire triompher un amour indiſcret 
des precautions d'un pere ſevere ou d'un tu- 
teur intèreſſè: ici le Petit · maĩtre eſt la dupe 
d'une vanite ſotte, & l homme ſage recoit 
la recompenſe de {a modeſtic. | 


. 


1 

La Religion condanne les ſpectacles: voila 
le plus fort argument contr eux, diſait en- 
core. monſieur de I., & celui qu il faut tà- 
cher de xcduire a ſa juſte valeur. Sans faire 
une diſſertation, on doit encore diſtinguer 
les differentes eſpèces de ſpectacles. On en 
connaiſſait de ſix ſortes chez les Anciens. Ils 
avaient la Tragedie, la Comedie, les Panto- 
mimes, les Courſes, les Combats du pentathile 
(*) & les Gladiateurs, Nous n avons retenu 
ue les deux premières. Sous les Empereurs 
2 on eut la barbarie de donner au 


pruple fer fei ten g de dif- 


ferens traits de la Fable ou de I' Hiſtoire; un 
criminel devenait Mutius Scevola; une fem- 


me condannèe à mort retracait au milieu de 
Tamphitéäàtre l'abominable hiſtoite de Paſi- 


Kut 2): Martial (3) rapporte que le mal- 
curcux qui repreſentairt Scevola , ſe laiſſa 
bruler une main avec tant de conſtance, qu'il 
allait mettre l'autre au feu, ſans qu un ſi cruel 
ſupplice lui cur arrache un ſeul cri. Faut - il 
s etonner que d'une pareille Ecole ſoient ſor- 


tis des Caligula, des Neron , des Commode, 


(1) Mot grec qui exprime un Exerrice en cinq combat 
&etait le Ceſte, la Cour ſe, le Saut, le Diſque, & la Lutte. Il 
eſt certaia que le Pugilar en feſait partie, & quelques- 
uns le ſubſtituent au Saur, & d'autres au Diſque. | 


* 


(2) Mart. de ſpect. ep. 6. Suè tone, vie de Neron ,vex- 


plique plus clairement : Inter Pyrricharum argumenta, tau- 
rus Paſiphaen , ligneo juvenes ſimulachro abditam, iniit, us 
mln pe lantium eredideriont. 

2) Lib. VIII. epigram. 29. | 
C 4 


„ 
des Caracalla (1), des Heliogabale (2). I weſt 
pas ſurprenant que ce dernier genre de ſpec- 
tacles, les combats des Gladiateurs, & le 


Pugilat aient ere proſerits par I Egliſe & ſes 


Docteurs; il ne faut qu etre homme pour 
en avoir horreur. 2221. 

Ala veritè, le plus grand des Ecrivains ec- 
eleſiaſtiques s elève contre les comedies licen- 
cieuſes, telles qu en avaient les Anciens: il avait 
raiſon; on ne permettrait pas aujourd'hui les 
pièces de Plaute( 3); & Jèrence, le delicat Té- 
rence meme n'a pu fe montrer fur notre thea- 
tre ſans ètre epure((4).Je ne parle pas de celles 
du Grec Ariſtophane, qui "pr quelquefois 
des ſatyres de fa vertu. Parmi les TI ragedies 


meme, il sen trouvait pluſieurs 2 je crais 


reprehenſibles. Elles peignaient les cruelles 
paſſions de Vorgucil & de la vengeance, fans 


— —— _y 


(1) Ce fils de Sivire tua ſon frere Geta dans les bras 
de ſa mere. M commit encore, entre mille autres, un 


crime que je n'oſe rapporter. V.  Hift. de: Imperarrices 


Romaine: , vie de JULLE. 
(2) Ce monſtre ne commettait pas une aftion plus 
odieuſe & plus abominable que Vindigne ſpectaele de 
Paſiphaé, que donnèrent Neon & Domitien , lorſqu'il 
ſorgait de jeunes-filles A eonſacrer leur virginite à la 
monſtrueuſe ſtatue de ſon Dieu Elagabale. Elles en mou- 
raient ordinairement. | 
(3) Ce n'eſt pas meme connaitre le coeur humain , 
de penſer qu'on doit plaire davantage, en preſentant 
des images licencieuſes. M. de Voltaire, II Did. de Zaire. 
(4) L'Andricnne a etc corrigee par le Pere de la Rue 
Jeſuite, avant d'Etre adaptec auotre Theatre par Baron. 
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en inſpirer d'horreur; elles mettaient la vraie 
gloire à les aſſouvir. Quelques-unes renfer- 
maient des blaſphemes contre la Divinite , 
comme les Tragedies d'Edipe & de Philoc- 
tète. Le S. Docteur n'avait pas alors ſur les 
ſpectacles dont j ai parlè, & ſur les pièces des 
Anciens, d'autres idees que celles qui ſont 
recues parmi nous. Eh ! comment I Egliſe 
n eũt- elle pas interdit a ſes enfans un ſpecta - 
cle fi propre à ercindre em eux la charite fra- 
ternelle > Mais je ſuis perſuade qu une grande 
partie des Pieces de notre Theatre Frangais 
euſſent mtrire Vindulgence d'un homme auſſi 
eclaire que S. Auguſtin, Telles ſeraient par 
exemple, le Miſanthrope, le Tartuffe, le Phi- 
loſophe-marie, le Joueur, le Glorieux , & 
tant d'autres qu'il ſerait trop long de citer. 
Je ne parle pas de nos excellentes Fra edies: 
le S. DoReur eùt admire Polieucte, Athalie, 
Eſther , Merope. Je me rappele que le Doc- 
teur Arnauld stant brouille avec le grand 
Racine, un ami commun entreprit de les re- 
concilier, Le Sorboniſte 3 prèta; le tendre 
Racine werait pas fait pour sy refuſer; tous 
deux s embraſsèrent: mais Arnaud revenait 
toujours aux pieces de theatre ; il ne trouvait 

as que Racine montrart afſez de regret de 
d'en avoir fait: Tami commun lui lut le Phe- 
dre, & le Docteur ne 25 sempecher de dire, 
que /i toutes les pieces reſſemblaient a celles- 
la, il t'y aurait pas de mal. Le ſentiment 
d Arnaud ne peut ètre ſuſpect en cette occa: 


Cs 


[L581 
ſron. Ek! combien de Tragedies ne donne- 
. on pas fur notre theatre , je ne dis pas meil- 
leures, mais que ce Docteur cut gourees da- 
vantage peut. tre? EET | 
Le Comte de I. convenait, que ce t'craie 
pas- là unique motif du deehainement de 
certaines perſonnes contre les ſpectacles & 
les acteurs. Il ſavait qu'il en eſt un autre: fa 
fource eſt dans un prejuge dont la cauſe fut 
raiſonnable, mais qui a ceſſè de etre. Il n'eſt 
perſonne qui n ait entendu paler des Trou- 
badours ou Trouveères. Ce furent d' abord des. 
Poetes aſſex eſtimés; ils ſe negligerent bien- 
tor, & s avilirent: ils coururent les chareaux; 
pour recirer devant les Seigneurs —_— 
leurs mauvaiſes rimes; ils ſervaient de bouf- 
ſons (); ce titre bas, & le nom de poere de- 
vintent ſynonymes. Les plus honteux defor- 
Ares règnaient parmi ces coureurs de profeſ- 
fon, auxquels les plus grands cri mes ne con 
taient rien; Philippe · Auguſte en purges ſesE- 
tuts. Ils reparurent ſous ſes ſucce ſſeurs, & ce 
fut alors qu ils commencèrent a jouer des piè- 
ves dont les Saints, ou les plus auguſtes Myſtères 
te la Religion t᷑taient le ſujet. Voila les pre- 
miers Comediens frangais (2)z voila ceux qua 
(1) Theſpis barbonille de lie inſultait les paſſans : 
les Arts renaiffent comme ils ont commence z & cela 


prouve qu'on n'atteint pas tout-d'un-coup au parfait, 


memeen le connaiſſant, 
{2} Si les Pieces des Anciens ctaient ſouvent indé- 
dees har YVeapiclon, leuts acteuts ne “en confor- 
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ſerit TEgliſe Gallicane (). Tis ſont auſſi 
diffetens des acteuts de nos jours, que leurs 
idſipides fat ces reſſemblent peu aux chèfs- N 
euvres'des Corneille, des Racines, des Vol- 
taite, & des Crebillon. Cependant la fletriſ- 
ſure ſubſiſte. On en eſt ſurpris avec raiſon: 
mais en rëfléchiſſant un peu, Von a bientöt 
decouvert , que 1a politigus d'un ct, & 
Forgueil lle certaines perſonnes de autre, en 
ſont la cauſe. Les gens en place apptłhendent 
que heclat qui ſuit ce beau talent, ne ſeduiſe 


la jeuneſſe, & ne la porte à Sy livrer. Je re- 


garde cette crainte comme chimèrique & ri- 
dicule? tin parce que les perſonnes bien Ele · 
ves ne ſeront pas tentees d embraſſet le come- 
diſme: 2. par la raifon. fimple & nacurelle , 


; ne peut y avoir e u' un trẽs- petit nombre | 


e comedies, dans les Fan ver 10 des pro- 
yinces, & que par confequenrtla plus grande 


0 
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maient pas moins dans leurs moavemens & dans leurs 
geſtes A la plus exacte modeſtie. Ciccron, dans ſon admi- 
zable Traits des Devoirt, s' exprime ainfi: Les Comediens 
ons porte f loin leg regles de la bienſcance & de lapudeur , que , ; 
par une loi #rablie parmi eux, & q ili obſervent inviolablement 
ils ne viennent jamais ſur le theatre , ſans avoir ſous leurs babits 
de quoi cacher te qui ns doit jamais paraitre \ enſorre que. 
quand leurs habit, viendraient a 5 entr ouvrir , on ne verrait 
rien de ce qui peut bleſſer la pudeur. Ces regles de decence 
sobſervent encore plus ſcrupuleuſement parmi nous. 
(*/ Rome n'excomunie pas les Comediens : 'Egliſe 


dc France eſt plus ſevere: elle excomunie les Com- 


diens qui reſpectent les mœurs & les ve tus ; elle met 
au rang des Catholiques ceux dont le t. etre en eſt le 
eau. N "OM N - 


- 


- 
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envie du monde d' embraſſer cette profeſſion 
ſera très- rarement ſatisfaite: ce ne ſeront que 
les ſujets à talens ſublimes qui pourront y 
Parvenir: il en eſt {i peu! d'ailleurs, Vabon- 
dance des ſujets rendrait l admiſſion très diffi- 
cile; le Public y gagnerait, & Von n' enten- 
drait jamais que des acteurs excellens, & dès la 
plus propres a graver dans les ames image 5 
vertus que peindraient leurs roles. L orguei 

eſt la ſeconde cauſe des fletriſſures du com- 
diſme: il eft des gens, qui cherchent auſſi a. 
briller par Feloquence & la repreſentation, 
que les talens plus agreables des acteurs humi- 
lientz la comparaiſon bleſſe leur xanite de plus 
q une manière: de- Ia ce dechainement qu on 
pourrait appe ler une jalouſie de metier. 


- * 


Quoique monſieur de T. penſat de la 


ſorte, il ſavait que toutes les picces du thea- 
tre de la Nation (*) ne reſſemblent + pas au 
Prejuger d. la- mode, & qu on y voit Amphi- 
trion, le Tambour nocturne, la Fille- capi- 


taine, les Trois-coufines , le Legataire-uni- 


verſel, &c. Il eũt deſire qu on ne donnãt jamais 
ces pieces devant les jeunes. gens. Il n'ignorait 
pas non plus qu'il ſe trouve dans la Capitale 


un ſpectacle à la mode, ou l'on ſerait heu- 


* 


(*) ce mor de Thedtre de la Nation oblige de prèvenir 
qu'on entend par-Ià le Theatre des Comediens Frangais. 
Des gens mal-intentionnés auraient pu Fappliquer au 
Theirre des Ariettes. Je diſtingue done, & je 'nommerai 
FOpera-comique le ſpectacle de la Nation de mauvais 
geit, du goũt changeant comme nos modes. II faut ẽtre 
clair, 2 N 
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reux de ne yencontrer que le got colifichet; 
il le regardait comme trop corrompu, pour 
qu'on put le reformer: & cela fut toujours. I 
y a cent ans qu un homme repondait a une 
coquette qui le priait de la conduire aux Ita- 
liens; que cette Comédie etait trop diſſolue 
pour les hommes, & qu il n avait mainte- 
nant que les femmes qui 6ſaſſent s'y montrer 
& rire impunement des groſſceretes & des or- 
dures qu on entendait, & qu on e prenait 
pas la peine d envelopper (). Il ny a pas 
trente ans que M. de Voltaire a dit: On a Ce, 
ſur un theatre conſacre au MAUVAIS GOUT 
& a la mediſance, inſulter al Auteur de cette 
dedicace , & d celui qui avait regue; on 4 
oſe lui reprocher d etre un Negociant. En 
1760 on imprimait: preſque toutes leurs Co- 
medies (des Italiens) ſont pleines d indecen- 
ces & peu ſuſceptibles d inſpirer des ſentimens 
d honnetetè. Enfin aujourdhui meme , preſ- 
que toutes les pièces nouvelles annoncent que 
ce Theatre ne s' eſt point corrige. Il ne faut 
pourtant deſeſperer de rien. On a donne ſur 
ö ce meme Theatre Arlequin-ſauvage, & Von 
y voit Lucile & Silvain. 0 
Monſicur de T. regardait Opera com- 
me Pecole des Arts qu on y voit briller: la 
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% Rep. fur les mæurs de Ab. Belleg. Je trouve ceci bien 
dar, & je ſuis loin de penſer ſur le compte du beau- ſe- 
xe comme Bellegarde. De plus quelques-unes des Pièces 
qu'on donne aujourd'hui ſur le Thearre Italien ſont 
charmantes, & pluſieurs de ſes Acteurs dans les deux 
ſexes, ſont, par leuts tale 15, audeſſas de tout Eloge. 


6 

Muſrque & la Danſe meritent Ioccuper les 
loiftrs d'un honnEte' homme; mais elles ne 
doivent lui ſervir que de delaſſement. Il ne 
redoutait pas autant qu'on le crairait la mo- 
fale ſybarite & doucercufe de la plus grande 
partie des pièces qu on y reprefenre: il diſait 
qu'elletrair peu dangereuſe, parce qu on ns 
la prenait que pour des chanſons; & que les 

aflions des Dieux de la Fable, des Fees, & 

es autre perſonnages chimtriques, ne fe- 
ſaienr aucune impreſſion durable. On ſe prete 

un moment à Pilluſion des pfodiges; & Fon 
dublie, des que le ſpectarle ceſſe, les dieux, 
leurs amours & les machines qui les ont re- 
portes dans Tolympe (1). II nen ferait pas de 
meme fi les maximes que débite Apollon 
du Jupitet ſe ttouvaient dans une comèdie, 
&cqu' elles ſortiſſent de la bouche d'erres ſem- 
Blables à nous; la muſique ne ferait. que les 
inſinuer plus profondé ment. Je termine cet 
article duth&arre (2), deja trop long pour un 


(1) Ceſt la faute du genre: lOpera n'eſt qu'A ſon 
enſance: le premier de ces drames qui ſeta bon, ſeia 
le chef-d*'cevivre de Peſprit humain. | 

(2 II y.a une Deelaration de Louis xt, du 16 

Avril 165 1 , qui ordonne , qu'en cat que les Comediens ro- 
gene tellement les aftions tu rie tre, qu'*elles fotem tou jout) 
EXEMPTES D'IMPURETE , il voulait que leur exercice, qui 
peut innocomment divertir ſes ſujers de diverſe occaſion mau- 
waiſe; , ne leur puiſſe tre impurd à blame , ni nuire à leur re- 
putation dans le commerce public. Un état autoriſc par le 
Prince n'a rien d' aviliſſant: un erat qui joint Pagrement 

4 instruction, doit étre confdere, + 
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ouvrage comme celui ci, en difant que les 
dangers auxquels on pourrait lui reproches 


de nous expoſer,; ſe trouvent dans tous les 


cercles: ches un particulier, on rencontre 
comme la des objets ſèduiſans, Von peut 
meme les entretenir avec plus de libertè; & 
je ne vois nulle- part la vertu briller comme 
IA des plus vives couleurs. Mats: revenons à 
mademoifellc de Tru 412 zünde INES, 
Helene quitta le Thearre plus tendre pour 
ſes parens & pour le Marquis. Elle ne vit dans 
la pratique de ſes devoirs qu un moyen in- 
faillible de devenir plus eſtimable & plus di- 
gne derre aimèe; prix flateur, & qui n eſt 
jamais ſans pouvoir ſur une ame honnète. 
La Comteſſe de I., en fortant du T hea- 
tre, fe rendit chès madame de M Monſieur 
de T „ le Marechal, leurs fils, & le Comte 
de Saint- A arriverent un inſtant après: le 
Vicomte paraiſſait triſte: il dit quelques motꝭ 
a Leonore, qui lui communiquèrent Lair 
ſombre qu'il avait en entrant. Le jeune Mar- 
—_ de I · Jeur en feſait la guerre Madame » 


e Mi lui demanda grace pour eux. — Sa- : 
vez-yous bien, lui dit-elle que leur mariage 


eſt retarde 2 monſieur le Marechal & mon 
pere Font voulu, à cauſe de notre dil. 
—Pardonnez, ami, dit le Marquis an Vi- 
comte qui s approchait; je ne connaiſſais pas 
votre malheur. Mais voyex, rèpondit le jeu 
ne Amant, comme tout conſpire contre moiʒ 
je vois le bonheur, je Tatteins, & ſur le point 
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den jouir, il m'tchappe—, Madame de M. · 


le conſola; Ce retard ne ſera pas long, 


reprit- elle; ſole vous en repondre : crayez 


qu'il m'eſt auſſi penible qu'a vous; & que je 
vais tout employer pour Vabreger.... Vous 
ſoupirez , vous ne m'ecoutez pas? . . Dou- 
te · vous de mon amitie? —Oh! non, ma 
charmante amie, repliqua le Vicomte: mais... 
Mais vous ſerez unis plutor que vous ne 
penſeʒ . En achevant ces mots, madame 
de M- les quitta, & paſſa dans le cabinet 
de ſon mari. | | | 
Monfieur le Marquis de M. navait pas 
encore paru; il venait de recevoir un paquet 
de la part du Miniſtre; en ſortant de ſon ca- 
binet avec ſa femme, il annonga que ces 
lettres avancaicnt le jour de ſon depart , & 
vil n'en avait plus que quatre dont il put 
Sober, C'erait une fineſſe de madame de 
M., pour ſervir Leonore & le Vicomte. 
Cette obligeante amie en prit occaſion pour 
engag er ſes parens & le Marechal a lui 2 
curer la ſatisfaction de voir le mariage de ſa 
ſœur; ce qu elle obtint fans peine: il fut de- 
cide q u' on ne differerait que de deux jours. 
Ce ch angement rendit la joie aux jeunes A- 
mans : mais la certitude de Veloignement 
oc hain de ſa nouvelle amie, affligea ma- 
dam e de I. qui lui laiſſa voir la peine qu'elle 
en r eſſentait: madame de M.. repondira cet 
atta chement ſincere par les preuves touchan- 


es de la plus grande ſenſibilitè: enſuite elle 
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apprit a la Comteſſe qu'a la verite monſieur 
de M. ne pouvait refter a Paris plus de 
quatre jours; mais que leur depart nerait pas 
auſſi proche, pailgye ſon epoux devait aller 
a Verſailles une ſemaine entière, avant de 
paſfer en Angleterre, & de-la a ſa deſtina · 
tion. —Cependant; reprit madame de T, 
il faudra nous quitter, & pour longtemps 
Madame de Mir ne lui repondit que par un 
de ces regards expreſſifs, qui en diſent da- 
vantage que les plus tendres diſcougs. 

D'un autre cote,mademoiſelle de 1“ felict- 
tait Leonore ſur un changement d' autant plus 
agreable qu'il erait ineſpere. Suzette qui vint 
aupresdelles,ne lesempechapas des'entretcnir 
de leurs amans. Quel plaiſir auraient eprouve 
le Vicomte & le Marquis, s'ils euſſent pu les 


entendre! La naive innocence formait mille 


projets pour rendre digne denvie le fort des 
Epoux. Suzette clle-meme, malgre Vindiffe- 


rence de ſon caractère, parut les Ecouter avec 


plaiſir: elle contraignait pourtant Je ſourire 
qui venait embellir ſa bouche murtine..... 
Heureux mille fois Je jeune- homme qui sen- 
flame pour une Beaute dont Fame eſt auſſi 
tendre que pure! Lorſque cette aimable fille 
eſt ſeule, elle penſe comment elle fera la-fe- 
licite de ſan amant; s il lui ſurvient une com- 
pagne, elle Ventretient de ce qu'elle fe pro- 
poſe de faire pour plaire à fon amant; lors 
meme quelle Hb , Feflaim voltigeant 
des ſonges ne lui preſente que le bonheur de 
ſon amant. 
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Dans cet intervall, le Comte de . cait: 
fait avec ſon fils. Le jeune Marquis lui mon- 
tra les memes diſpoſitions, qui le matin 
avaient mèritéè Tapprobation de ſa mère, & 
dont fa couſine avait et& fi touchẽe: elles ſur: 
prirent le Comte bien agreablement, & lui 
rent comprendre que la paſſion 5 7 pe 
Helene , ètait telle qu'il le falait. Il prit fut- 

le- champ une feſolution fort ſage, qu'a ſon 
retour il communiqua à — de V. 

Apres avoir dit au pere de ſon épouſe com- 

bien le Marquis était devenu digne de leur 

tendreſſe, il propofa de le faire voyager pen. 

dant deux ans, afin de former ſon eſprit, & 

de lui montrer, non les villes & les edifices 
mais les hommes de chaque contrte. Aufficot 

le cut de monſieur de V. $enflime ; ſans 

faire reflexion ſur ſon age avance, il ſoffre 
derre le conducteur de ſon peritfils, — Eh. 

bien! monſicur;; lui dit le Comte, nous irons 

tous trois: mon pere & mon fils me ſont 

tgalemenr chers; je ne quitterai ni Vun ni 

Tautre. Nous commencerons par I'Angle- 

terre, ou nous paſſerons avec monſieut de 

NM. qui doit y ſejournet quelque temps; de- 

la nous pourrons nous rendre en Eſpagne ou 

dans Italie Comme il achevait ces mots, 

le Marquis patut: le Vieillard court aude- 

vant de lui, Vembraſle , en lui donnant def. 

fuſion de cœur ces bene dictions que le ciel 
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Ine s'agiſſait plus que de faire goũter ct 


1 
ptojet à la Comteſſe de T · . Monfieur de 


V- la prit en particulier pour la preſſentir. 


D'abord ider d une feparation lu revolta? 
mais les raiſons que ſon pere fit valoir, ne 
pouvaient manquer leur effet ſur un eſprit 
auſſi raiſonnable. Elle ſe rendit enfin; a con- 
dition que le mariage du Marquis precede-= 
rait ce long voyage. Elle pria meme qu on 
changeãt quelque choſe au projet; c eſt-· a- 
dire, qu aulieu d' employer les deux arinees de 
ſuite , les Conducteurs & leur Elève revięn - 
draient a Paris a lafin de la premiere; y paſſe- 
raient Fhiver, & ne repartitaient qu au beau 
temps, pour aller viſiter les autres Etats de 
Europe. i l N 
Tout erant-difpoſe de la forte, fans parlet 
a mademoiſelle de T. du voyage projetez 
le Comte & la Comteſſe lui dirent, qu ils 
ne voulaient pas remettre à un autre tem 
ſon matiage avec ſon vouſin. La ſatisfaction 
dHelene perga le volle de ſa modeſtie, & fit 
connaitre a ſes parens, qu elle n avait approu · 
la delicateſſe du Marquis, que par un effet 
de cette reſignation & de ce courage que 
donnent la raiſon & la vertu. 
Le jour ſuivant, lorſque madame & ma- 
demoiſelle de T *+* farem ches la Barone 
dE. · elles trouvèrent Lenore & ſes ſœurs 
occupees des preparatifs du mariage qui de- 
vait fo faire b —— La Comtelle leur 
apprit que celui de ſes enfans nen ſcraiteloi-- 


phe que de quelques jouts. Cette agreable nos · 
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velle augmenta la commune joiĩe; mais elle 
intèreſſa particulièrement Leonore: elle fen- 
rait davantage fon bonheur depuis que celui 
& Helene était avance. Madame de M, en 
sentretenant avec la Comteſſe de T +++, lui 
temoigna combien elle approuvait qu on aſ- 
ſurat Ia felicite du Marquis & celle d' Helene, 
que tant d accidens imprevus auraient pu 
troubler. La Comteſſe ſeupira. —Eh! quoi 
mon aimable amie, reprit vivement madame 
de M, auriez- vous quelques chagrins: 
Mais ce mariage, dit madame de T., 
on ne Tavance, que parce qu'on va les ſEparer, 
Que dites- vous, reprit madame de M.: 
les ſeparer !... & pourquoi? Alors la Comteſſe 
lui confia la reſolution qu'on avait priſe. de 
faire voyager le Marquis, ſous la conduite 


de ſon pere & de ſon ayeul, & de paſſer en 


Angleterre avec monſieur I Ambaſſadeur de 
*. Madame de M tranſportee , ſans pou- 
voir trop bien definir encore le ſujet de (a 
joie , embraſſa fon amie, en lui diſant: 
——- Mondieu! ſe pourrait-il-3... Elle ne sex. 
pliqua pas davantage: mais apres un moment 
de reflexion , elle fonda là-deſſus Vexecution 
_ EFune idee qu'elle eũt regardee comme extra- 
vagante un inſtant auparavant. En effet, ma- 
dame de M., en apprenant que le mariage 
d Helene va fe faire, & que le Marquis doit 


laiſſer auſſitöòt agres une 6pouſe jeune, belle; 


adorce , regarda execution de tout cet ar- 
rangement comme beaucoup plus difficile 


N 


A . 
qu on ne le penſait; & dans ſa tète, elle d- 
cida qu'il falait que la Comteſſe & la nou- 
velle Marquiſe fuſſent du voyage. Mais reve- 
nons au mariage de Leonore & du Vicomte. 
Ces deux amans viennent d' tre unis: la joie 
de monſieur le Marechal ne peut s exprimer: 
monſieur de V- & le Comte de T. la reſſen- 
tent pteſqu auſſi vivement que lui; ces noces 
ſont image de celles 5 80 doit celebrerdans 
quelques jours. Pourle jeune Vicomte, ſon 
caractère eranc la tranquillitè, Taccompliſ- 
ſement de ſes defirs le fair jouir de ce calme 
deſire, daps lequel ſeul il peut trouver le bon- 
heur. Des le premier jour, on voit la ſecurite 
des maris ſycceder a Vinquierude des amans, 
Mais 3 meſure qu'il montre plus d'aſſurance , 
Leonore ſemble en avoir moins; leurs roles 
changent. La jeune Epouſe , modeſte, timi- 
de & tendre n'en voir rien: elle ne ſent que 
lamour. —Laiſlez - vous aimer, femble-r- 
elle dire, & je ſuis heureuſe—, Je quitte 
cette matière, paree que je dois parler dans 
la ſuite des effets du mariage ſur les diffèrens 
caractères que Jai fait — ſous les yeux du 
Lecteur. : TA 

Madame laComteſſe de J-, que nous avons 
perdu de vue depuis lgngtemps, parut voir as 
vec des yeux d'envie Meſſe&la felicire de fa 
(eur; ou plutòt la joie que Vatrachement, les 
loins, les egards du Marquis feſaient brillee 
ur le viſage d'Helene , porterent le rroublg 
ans ſon faible cœur. Elle devine triſte & re; 


— 
veuſe. La Comteſſe de T. fit attention à cet 
abattement de madame de J.: elle chercha 
occaſion de ſe trouver ſeule . à ſeule avec elle, 
Dous ne ſentez pas nos plaiſirs, madame, 
lui dit-elle? mon amie, auriez - vous de nou: 
veaux chagrins? Si vous me crayez digne 
de votre confiance, daignez m'ouvrir votre 
cœur: vous m'etes chère, oui, madame, auſſi 
chere que fi vous étiez ma fille, — Des ſen- 
timens auſſi obligeans me penerrent , ma- 
dame, repondit Juliette; ils font dignes 
de vous: mais les merite-je! ma reſpectable 
amie; que vous gagnez a ètre connue! ah! 
ſi cette Juliette qui vous cherir , eũt pu vous 
ouvrir ſon cœur, lorſqu un funeſte ègare- 
ment... - Oublions ces temps de trouble, 
mon aimable fille, interompit la Comteſſe 
de T.“; daigne les oublier; ils ne peuvent 

v'abattre ton courage, en affligeant ton à. 
me; il faut des bornes aux remords : prends 
de plus juſtes ſentimens de toi meme , par 
amitic pour moi, qui ne puis voir la roũgeut 
qui couvre ton front, ſans Eprouver une peine 

lus grande que tu ne ſaurais Timaginer, 
Mais ſi tu as quelques chagrins, confie- les a 
celle qui ſe regarde comme ta mere: elle va 
les partager, les faire ceſſer peut- Etre; car, 
tu le ſais, ma fille ſe quoi Vamitie ne 
vient · elle pasa-bout? Eh- bien, madame, 
yoyez toute la faibleſſe de cette femme que 
vous aimez ; vous lirez deſormais dans mon 


cœur mieux que moi meme. .., leur bon: 


Eon 2 „ tot. folks wo. woe 


9 Ono 


— 0 2 e 6 


*— 


53 


771] 

heur .. mon amie, il ne-m'afflige pas ; mais. 
il eſt plus grand que le mien, & je ſuis triſte, 
ſans pouvoir men defendre, Ah! que leu 

ſort eſt. digne d envie ! ma vertueuſe, ma rel: 
pectable conductrice, raſſurez ce faible cœur 
qui s &garerait peut · Etre encore ſans vous... 
comment eſt-il done fait ce cœur, qui mal. 
gre moi ſe revolte? ce que je viens de voir 
La perce comme un trait: une dangereuſe 
iyreſſe, des deſirs tumultueux viennent de le 
troubler; tout cela mi effraiyę en vous le ra- 
contant: mon caractère mepouvante: des: 
qu un objet plus aimable s offre à mes yeux, 
ai honte de recevoir Thommage d'un autre: 


que je ſuis mepriſable! je me hais,..daignez 


me ſauver de moi-meme; une malheureuſe 
paſſion . .. elle renaitrair dans mon cœur, 
elle y renaĩtrait ſans eſperance, ſi vous ne mo 
ſoutenez; {i vous ne men faites rougir. 
mon amie, ne m'abandonnez pas! ... Mais 
vos yeux ſont moins doux .. vous allez me 
hair? — Moi! te hair, ma Juliette. . j 

radmire, & je te plains, Chere & malheus 
reuſe femme , ce n'eſt point un crime d'a- 
voir des deſirs que Von combat; c'eſt aus. 
contraire une occaſion de faire briller la 
vertu. Mais que la glaire que Von acquiert 4 
les vaincre coute cher} II eft plus doux d ai. 
mer que de vivre : 2 ſuplice de combattre 


un panchant qui eſt en nous, en faveur d'un 


devoir accidentel qui eũt pu ne pas etre le 
premier eſt le vcœu de la nature; autre n t 


0 
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que VYouvrage des hommes: il faut un cœur 
comme celui de mon amie , pour remporter 
une ſi grande victoire avec de ſi faibles ar- 
mes... Comme Pamitie eſt ingenieuſe !.,, 
je le vois madame; vous regardez le dé- 
couragement comme le plus grand mal , & 
vous cherchez à reveiller la vanite au fond 
de mon cur: quelle manière obligeante de 
me ſoutenir! — Ma chere fille, ce motif ne 
doit pas ètre le ſeul: il en eſt encore deux au- 
tres, tous les deux fondes ſur notre propre 
intèrèt: le premier, C'eſt que cette maniere 
d' etre heureux, en ſuivant nos paſſions, n'eſt 
ni certaine ni durable: le ſecond, & le plus 
terrible, c'eſt quelle eſt ſuivie du Wehe 
Madame de I. apprit enſuite à la Comteſſe 
de J-. le projet de faire voyager le Marquis. 
Elle eſſuyait quelques larmes qui coulaient 
encore, lorſque le Comte de Saint- A · vint 
aupres d' elles. Il dit aux deux Dames que ma- 
demoiſelle de T., madame de M & Su- 
ꝛette les attendaient dans le jardin. Elles s'y 
rendirent ſur- le champ. 

Helene &tait un modele de decence & de 
retenue, dans ces divertiſſemens trop libres 
qui accompagnent les mariages, & qui ſou- 
vent ſont funeſtes a Tinnocence (0): elle 
cntrainait ſes amies, & sen éloignait avec 
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(*) 11 faut en dire autant des bals, aſſemblces folles, 
dive n iſſemens ridicules; & de plus, licencicux, cor» 
rupieurs, qui portent dans Vame le degoũt des deyoirs, 


zetme de tous les deſordres. 
elles: 
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elles, pour fuir, autant qu'il crait poſſible 5 
Timpertinent petit-qaitre, le galant douce- 
reux, & le vieillard cynique. La ſuffiſance & 
la fatuitè des premiers rèvolte; la fadeur des 
ſeconds ennuie & fatigue; les derniers affi- 
chent Limpudence, & ſaliſſent imagination. 
Eſt-ce donc ainſi que la vieilleſſe s efforce au- 
jourd'hui de meriter notre veneration? Une 
honnere gaité, ou plutor encore une gravité 
ſeante, marque re de la maturitè, 
voila ce qu' ils doivent nous montter. Mais, 
pour la plupart, lorſque le vice les abandonne, 
& que la realite fuit, ces nouveaux Txions 
embraſſent encore ſon ombre, & portent 
dans. de jeunes cœurs la corruption dont ils 
ne doivent pas profiter, Cependang il en eſt 
7 meritent nos hommages & notre reſpect... 

! ſages vieillards , qui comptez plus de 
vertus que d'annzes , vous eres les vivantes & 
venerables images de la divinité. Periſſe le 
jeune- homme qui manque a ce qu'il vous 
doit, qui ne vous rend pas les memes hon- 
neurs qu' aux auteurs de ſes jours, & qu'il 
pretend pour lui-meme, lorſqu' il approchera 
du terme de ſa carriere! 

Madame de M +++, depuis qu'elle eſperait 
dengager laComreſle del A faire le voyage 
de Londres, montrait plus d'enjouement , & 
golitait davantage tous les plaiſirs. Le maria- 
ge de Leonore accompli; verſait dans ſon 
ceur la ſatisfaction & la tranquillire : elle 
avait une amie dont [intimite rendait ſa ſis 

III. * . Partie. D 
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tuation delicieuſe. Voyeꝛ combien je ſuis 
heureuſe, difait-elte a madame de T. Ce- 
pendant ma felicire pourrait craĩtre—. La 
Comtefle la regardait. ;. . Oui, continua 
madame de M, elle augmenterait, ſi Von 
nous donnait Taſſurance que nous ne nous 
ſeparerons pas... Vous demandez ce que 
je deſire, mais vous demandez Iimpoſſible. 
de waere partir monſieur de M — 
Adelaide ſourit: — Non, madame; mon 
epoux meeſt nèceſſaire. Mais laiſſerez · vous 
partir monſieur de T. & le Marquis —2 La 

Coniteſſe interdite, ne put repondre. 
Durant cet entretien, Helene & ſes com- 
agnes $'ctaient eloignees: madame de I., 
en allant les joindre, fit remarquer à mada- 
me de M le Comte de Saint-A ; fur les tra- 
ces de Suzette, qui ſemblait le fuir. Elle avait 
deja prevenu ſon amie ſur les diſpoſitions du 
Comte; elle la pria de favoriſer cette union. 
——Saint- A** eſt tendre; il Veſt trop peut- 
etre, diſait madame de I & fon mie: il 
fera le bonheurde Suzette; il Padorera; ils 
ſont dignes Tun de autre. Madame de 
M. remercia la Comteſſe de J intèrèt qu elle 
; _ a Verabliflemenr de ſa ſœur. Elle 
Laſſura qu'elle diſpoſerait ſes parens en faveur 
de monſieur de Saint-A“, fi Vantipathie que 
Suxette laiſſait voir pour le Comte, ou plutot 
pour tous les hommes, venait à ceſſer. En- 
mème - temps elles firent ſigne a Suzette de 


les attendre. Monſiour de Saint- A- leur parut 
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fort triſtez le depit-Eclatait ſur ſon viſage. 
Madame de M. prit ſa ſœur en HRT , 


our la gronder, & madame de T. s appro- 
cha du pauvre Comte. Il ne diſſimula pas 
| Wauil venait d'eprouver les dedains les plus 
$ is il ajouta, qu'il ne deſeſperai 
marquès: mais il ajouta, | pèrait 
pas neanmoins d' tre ſouffert un jour; parce 
que, malgre les rigueurs dont Suzette Facca- 
? Wblaic, il nes apercevait pas quelle evitat Foc- 
n caſion de le voir. Ae deſite d autant plus le 
bonheur d etre à elle, continua- t- il, qu il ſera 
A WW votre ouvrage, & que cette alliance convient 
: a mon pere : votre ſuffrage ſeul la lui ferait 


ſouhaiter.zmais il connait en ourre le mérite 


demademoiſelle d' E.. M. r de P-, madame, 


la- eſt un pere tendre, qui na jamais commis d au- 
rec rime que de maimer trop... Je ſuis tout 
ait 


pour lui; il me ſacrifierait tout: le recit de 
du la maniꝭre dont ma mère & lui ſe font com- 
portes envers leurs enfans, vous en convain- 
ca, fi vous voulez m accorder quelques heu- 
il res pour Fentendre. C'eft fon an , ma- 
dame, qui lëgara: il n'avait pas ſur Phonne- 
r de tete des mœurs, ces ſages principes que mon. 
leur le Comte de T ma fait aimer, en me 


les feſant connaĩtte: javouetai, que c'eſt 
Leut avec juſtice. que vous nentendez ſon nont 
que ¶ qu avec indignation... Madame, il me diſait 
utôt hier, qu il reconnaiſſait tout ſon torr, & que 
En- vous Taviez force de croire à la vertu des 
Fay femmes. Il ne demande que la permiſſion de 


venir vous montrer ſon profond reſpect, & 
s 2 
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il ſe flate d'obtenir ſon pardon. — Je ne 1: 
bais plus, reprit madame de I., des quiil 
enſe de la ſorte; vous pouvez Fen aſſurer. 
De ſon core, la belle Suzette feſait le petit 
lutin avec fa ſœur: elle dereſtait le Comte; 
elle diſait que le recit de madame de T**+ le 
lui repreſentait comme un monſtre audacieux, 
infiniment haiſſable: & comme il gavancait 
de leur cõtè, elle voulut scloigner. Madame 
de M-+ lui repreſenta que cette conduite etait 
indecente ; elle inſiſta ſur le tort qu'elle ſe 
ferait en ręfuſant un parti avantageux, qui 
avait Tapprobation de toutes les perſonnes 
fenſces ; qui d ailleurs etait jeune, bienfait, 
tendre ... Oui, tendre a la fureur, inte- 
rompit Suzette! je ne yeux pas tre aimèe (i 
fort: je le trouve odieux de Sattacher a moi. 
Dans ce cas, mon amie, je vais le remec- 
cier de I/ honneur qu'il nous fait. — Il n' aur 
pas de peine a prendre ſon parti: la complai: 
lance pour quelqu'un Vatrache à me tour- 
menter=,.. Des larmes qui ſuffoquaienr-prel- 
ue la belle irritee , perſuaderent à madame 
þ M-, qu'il falait differer encore. En effet 
ce petit cœur ſi fier, erait peut · tre tout pres 
de fa defaire 3 & c tait preciſement ce qui 
lui donnait tant d'liumeur. Madame de M 
calma ſa jeune ſceur par ſes careſſes t elle lui 
vanta les qualites de ſon amant, & Vaſſura 
u elle ſerait heureuſe avec lui: elle la pria 
q Sen rapporter a Famitie: Suzette parut 
EÞranlce: ſa ſœur prit ce mement pour la 
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ramenet vers madame de I. & monſieur de 


Saint- A.. Mon cher Comte, dit elle à ce 


dernier, ceſt moi qui vous prie de ne pas 
vous decourager: j; aime cette chere ſœur: 
elle eft la plus jeune de nous: je Vai vu na- 
tre; je ſuis pour elle une ſeconde mere: je ui 
ordonne de vous traiter avec les egards que 
vous meritez , ou je me brouille avec elle. 
— Vous me deleſperez, repondit Suzette —. 
Madame de T. dit tout-bas au Comte, qu; 
elle lui conſeillait de n'employer aupres de 
ſa maitreſſe que des manieres polies, point 
trop affectueuſes; de la voir tous les jours, 
mais tres-peu de temps. Ces avis furent goũ- 
tes de an de Me.; qui dit en rianta ſon 
amie, qu'elle voyait bien qu'il ne ſerair pas 
neceſſaire quelle lui recommandar Suzette 
juſqu'à ſon mariage, ft les deſſeins qu'elle 
formait ètaient trompès: car, ajouta- t. elle, 
ſi la fille la plus vertueuſe, lorſqu' elle aime, 
a beſoin de ſecours, plus encore contre ſon 
propre cœur, que contre ſon amant, celle 
qui hait , eſt en parfaite ſecurite. 
Cependant les deux amies refolurent d'al- 
ler trouver monſieur & madame d' Ee, pour 
les prevenir , & les diſpoſer en faveur du 
Comte. Leur reponſe fut telle que le jeune 
Amant pouvait la deſirer: & des le jour meme 
le Comte de P. vint autoriſer Vatrachemenr 
de ſon fils: monſieur & madame d' E-, fans 
Sembarraſler des e de Suzette, ar- 


3 - 
rererent avec monſieur de P. ce nouveau 
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ee 
matiage, qui ſe fit pendant le voyage de 
Londres. 

L amour ct ſi puiſſant ſur tous les cœuts 
qu'on attaque par lui, que la vertueuſe Com- 
teſſe ne pouvait ſe defendre de mettre le plus 

endre interet dans tout ce qui regardait un 
E qui Tavait aimèe: mais cet interct 
preſqu'inyolontaire ètait innocent; elle ſa 
vait lui donner un but legitime , que toute 
Tauſtéritè du devoir ne pouvait improuver. 
Voila ce qui la rendait ſi empreflee a tourner 
vers un autre objet ce cœur qu'elle avait atten- 
dri. Hommes honnè tes (c'eſt à vous ſeuls que 
je m'adreſſe) n attaquez jamais celles pour 
qui Yamour ſerait un crime; car ſi cette Beau- 
re neſt fortement prevenue par un autre a- 
mant, il eſt ale queelle-refiſte a Ta- 
mour: jamais, jamais, quoi qu'on en diſe, 
une aàme ſenſible quis attache a Lindifference, 
ne manqua de Iechauffer;. c'eſt Ia loi de la 
nature: Aimex , vous ſereq aime. 

Dans cette occaſion, on vit peut etre pour 
la premiere fois., une maiſon noble & peu 
favoriſce de la fortune, marier avantageuſe- 
ment quatre filles, La premiere richeſſe, c'eſt 
la bonne education: elle ne peut neanmoins 
aller ſeule: la beaure dans les femmes, ou 
rout au moins art de la remplacer par des 
_ oraces , eſt abſolument neceſlaire ; mais ces 

ee ee ſuffiſent: rendez vos filles au- 
rant eſtimables par leurs vertus, qu'aimables 


par les qualites & les talens; ſur· tout ne les 
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confinez pas dans un monaſtère, on Von n'ira 
pas les déterrer: qu ches vous; veil- 
lez ſur elles avec ſoin, en les voyant toujours 
lorſquelles#+ſont ſeules, par les moyens 
indiques;dans ces Memoires. Il fe trouvera 
d'honnètes gens qui connaitront le prix de 
de la nobleſſ unie a la vertu, & qui pretfe- 
reront une compagne aimable , douce , hon- 
nete , econome , & leur èégale, aux faſtueuſes 
heritieres d'un Partiſan , d'un millionnaire 
engraiſle du ſang des peuples, & charge des 
maledi&ions de tout un royaume. | 

Tandis que ces arrangemens ſe feſaient 
ches monſieur d' E., madame de I. & ma- 
dame de M ſe rendirent a la priere que 
le jeune Comte leur renouvela d'entendre 
Thiſtoire de fon èducation: elles en eraient 
doublement flatecs, en ce que, d'un core, ce 
recit augmenterait leurs lumĩères; & que de 


Tautre, il donnerait a Suzette qui devait len- 


tendre , une idee du caractère & du merite 
de celui qui allait ètre ſon Epoux, On choiſit 
donc un endrait convenable, pour ne pas 
etre intè rompus, & monſieur de Saint-A ** 
prit la parole, qu il adreſſa toujours a may 
dame de I. 


1 . 
HISTOIRE du Comte de SAINT - A.. 
Co u M E vous le ſavez, madame, je ſuis 
fils da Comte P · & de Charlote B · , la 
meme dont monſieur le Marechal a parle, 
ö D; 


« | 80]» 

en racontant les avantures de monſieur de 
M... Limmenſe fortune de ma mere, fur 
| ſans-doute , autant que ſon merite , la cauſe 
du choix ſubit qu' en fit mon ayeule pour ſa 
bru; peut-erre ce motif fit il autant d'1mpreſ- 
ſion K 

que la mediocrite de ſa fortune Pavait ſi fort 
gene dans ſa jeuneſſe, qu'il n'avait differe de 
ſe marier juſqu'a Tage de-quarante ans, que 
parce qu'il cherchair une epouſe qui lui don- 


nat Populence. Il trouva dans ma-mere tout 


ce qu'il pouvait deſirer: beauté, richeſſes, 


attachement , ſoumiſſion; le ſeul defaut qu 


cut cette femme reſpectable, ètait peut- tre 
trop d' ambition: ſon = ne voulait plus 
d'un gendre de qualite; le modeſte Nego- 
ciant ſe propoſait de ſe renfermer dans ſon 
ctat: ſa fille au contraire voulait un titre, 
comme ſa ſœur, & ſut f bien ſe fervir de la 
tendreſſe que ſon père avait pour elle, qu'elle 
Famena au point qu'elle deſirait. | 
La Comteſſe de P.. n' avait pas regarde la 
perſonne de ſon epoux , dans le choix eee 
en avait fait: auſſi n apprèhendait- elle. rien 
des mepris dont ſon pere Vavait menacèe; 
elle ſe preparait a nic Vinconſtance 
meme de monſieur de P;; ſans ſe plaindre. 
Un jour elle lui tint cet étrange diſcours: 
— Monſieur, je ſais ce que vous avez fait 
pour moi: toute ma vie jen ſerai reconnaiſ- 
ſante: mais je ſuis bien loin de croire que, 
pour les faibles avantages que je vous al ap- 


ur mon perez il m'a lui-meme avoue 


JJ. ͤ $622 oe ew wn we Oo} *W3 


„ A. od at RH OE I 


vs WW =... ESE 909 


i &@ WW» = R Jy OO 


Ns 


wv” wm 


« [81] » 


portes , un homme de qualite ſe doive tout 


entier à une femme audeſſous de lui; je con- 
nais aſſez le prix d'un ſang noble, pour ne 
pas m' imaginer Vavoir payé: ſoyez donc par- 
faitement libre, c'cſt-a-dire, ne redoutez ni 
plaintes ni reproches: tout ce que je vous de- 
mande, c'eſt un heritier de votre ſang & de 
votre nom: je reſpecteraĩ comme vous meme 
ce gage precieux; croyez que je Televerai 
dans la juſte idee de ce qu'il devra a fa naiſ- 
ſance, a la gloire de ſortir de vous, & qu'il 
ignorera toujours la ſource baſſe de ſa for- 
tune. Il eſt vrai que vous Tavez annoblie, 
mais c'eſt aux yeux des autres; aux miens, je 
ne ſuis que votre premiere ſervante; vous 
eres mon maĩtre, mon ſouverain; je me con- 
tente d'un ſort moins doux que celui de ma 
ſeur ; il n'eſt pas meme nèceſſaire à ma feli- 
citez un fils que je vous aurai donne , ſera 
ma ſeule gloire, & tous mes plaiſirs. Voila, 
monſieur, quelles ſont mes — ſin- 
cères & durables; tel ſera le fondement de 
ma conduite envers vous, & de la manière 
dont j enviſagerai toutes vos actions —. Elle 
ſe tut. Le Comte ſurpris, Vembraſla les lar- 
mes aux yeux, en lui jurant une tendreſſe a 
toute épreuve. 
Je vins au monde la premiere année de 
leur union. Ma mere me nourrit, & donna 
ſucceſſivement pendant le cours de ſept an- 
nees une fille & un ſecond fils a ſon mari. 
Notre education employa tous ſes momens. 
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La Comteſſe, perſuade que parmi la bour- 
geoiſie, Fon gate les enfans par trop de dou- 
ceur, prit avec nous une route toute oppoſèe; 
& ſous pretexre de corriger les imperfections 

ue le melange de ſon ſang avec celui d'un 
homme de qualitè, pouvait nous avoir com- 
muniquees , elle nous traitait avec beaucoup 
de rigueur. Cependant elle nous aimait juſ- 
u'a Vemportement , & vous en aurez, ma- 

me, bientor des preuves. 
La conduite de ma mere a notre egard, 
nous rendit timides , diflimules , mechans : 
ces defaurs ne la frapperent pas d abord. Je 
grandiſſais. Lon parla de m'eloigner de la 
maiſon paternelle. Ma mere me choiſit un 
gouverneur rigide, dont elle excita la dure- 
re, perſuadeequ'on ne pouvait en avoir trop, 
parce qu'elle ne penſait pas qu elle pur tro 
m'aimer. Ce motif fait 3 
Gon ſur moi; dans le temps de ma premiere 
jeuneſſe, il merait inconnu, & je haifſfais 
une excellente mère, mais trop imprudente. 
Mon education cut tres-peu de ſuccès: j ap- 
Prenais mal; on ne m'*epargnait gueres les 
corrections; je m'endurcis, & ma mere qui 
sen apercut, en congut un violent chagrin, 
mais ſans changer de ſyſtèẽme. Jens alors re- 
cours a la diſſimulation: j; employai mille 
petits ſtraragemes , pour me parer de la ſcien- 
ce des autres, & pour gagner par des flateries 
mon implacable Gouverneur. T out cela ne 
me -reuflic guères, mais mon caractère en 
ſouffrit. 1 


41831 

Mon jeune frere & ma ſcur, avec qui 
Ton ſuivait le meme plan, en furent auſſi les 
victimes. A quatorze ans ma ſœur voulut re- 
noncer au monde, deſefperce de la tyrannie 
qu'on exercait ſur elle; on sy oppoſa. Mon 
frere devint un caractère indomptable, qu on 
fut oblige d'abandonner a lui meme: mon 
ere le mit dans le ſervice; il fut bleſſè mor- 
tellement dans une action à Tage de douze 


ans, n étant encore qu'Enſeigne dans le Re- 


iment de , Avant de mourir , il ecrivit a la 
Comteſſe les diſpoſitions où nous ètions par 
rapport a elle. Ce fut un double coup pour 
cette ſenſible mere, Elle changea ſur le cha 
du tout- en- tout; & {on indulgence ſur 15 
ſes rigueurs. Mais il etait trop tard, & la ſe- 
conde nous fur auſſi prejudiciable que les 
premieres. Je quittai le college pour revenir 
a la maiſon paternelle. Ma ſœur que je n'avais 
pas vue depuis fix ang, était embellie au point 
que je fus ebloui de ſes attraits naiffans. Un 
{ſentiment trop doux fe gliſſa dans mon cœur 
naturellement tendre; j; adorai Clementine , 
non comme une ſœur, mais comme une a- 
mante. Cependant je fus longtemps ſans con- 
naitre de quelle nature etajent mes ſentimens 
ee, De ſon cote , ma ſœur eprouvait 

e meme panchant. Un jour nous ètions ſeuls; 
Clementine me laiſſait voir une langueur 


touchante; au fond de mon cœur, je ſentis 


des deſirs: ils me firent horreur. Je la quittai, 
rcivlu de me fortifier des conſeils de ma 
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mere contre une paſſion criminelle. Vallai la 
trouver, & depoſai dans ſon ſein mon hor- 
rible ſecret, Mais aulieu des reproches que 
j attendais, ma mere ne fit que me plaindre: 
elle mexhorta mollement à me ſurmonter. 
Bien plus, ayant appris notre attachement 
mutuel, elle craignit de nous chagriner en 
nous ſeparant: le feu s alluma de- plus en- 
lus; enfin peu sen falut qu'il ne conſumar 
5 plus faible; Clementine tomba dans une 
maladie de langueur, dont ſa jeuneſſe ne la 
ſauva, que pour la dererminer a s enſevelir 
vivante dans une autre eſpèce de tombeau; 
elle prit le voile, & ſe nomme aujourd'hui 
ſcur Sainte- TH. .; vous la connaifſez , ma- 
dame, ſous ce nom. La raiſon & la religion 
Ja ſoutinrent toujours, mais elle ne ſaurait 
s empècher de pleurer fa liberté. 

Je ſouffris plus que la mort en perdant ma 
ſœur, & je n'aurais pas ſurvecu a notre ſepa- 
ration, fans les moyens que ma mere em- 
ploya pour me confoler. Jamais rien de plus 
tendre ne peut exiſter dans la nature. Je me 


Terablis un ou Mais il n'etait pas de jour que 


le ſacrifice de Clementine ne me fir verſer des 
larmes. Je vous ai fait entendre, madame, 
de quelle manière la Comteſſe enviſageait la 
nobleſſe & la roture: elle croyait cette der- 


nière entièrement faite pour ſatisfaire les paſ- 


ſions de la premiere , pour ſervir a ſa eonſer- 


vation, comme a ſa gloire. Ceſt d'apres cette 


idee que, malgre Fhonnetete de ſon ceur , 
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elle n'heſica pas à ſacrifier Finnocence d'une 
jeune - perſonne au rerabliſſemenr de ma ſan- 
te, & de mon enjouement nat urel. Une pau- 
vre femme, voiſine de I hotel, avait une fille 
parfaitement bien- faite, & dont la figure 


provocante offtait aſſemblage des Graces © 


& des Ris. Ma mere la demanda, la forma 
durant quelques ſemaines, ſans que je la 
ville, lui donna des maitres dans tous les 


arts agreables; enfin après Favoir inſtruite de 
ce =" exigeait delle, en attachant a la 


reuſhte une groſſe recompenſe , elle la con- 
duifit aupres de moi. | 

Cette jeune-perſonne fut d'abord à- peine 
remarquee d'un homme accable , qui navait 
eprouve l'amour que pour en rougir. Mais 
inſenſiblement je m'accoutumai a la voir, & 


la Comreſle erant une fois venue fans Vames- - 


ner, ſen demandai des nouvelles; ma mere 
ſortit auſſitõt, & me Venvoya. Baurette (c'eſt 


le nom que ma mere lui donna, aulieu de ce- © 


lui de Javote F · qu'elle portait) ſe rendit 
ſeule auprès de mol, alle 2 core de mon 


lit, & me tint d'agreables diſcours. Comme 


j ignorais ce quelle ẽtait, & Vemploi dont 
elle erait chargte , je fas reconnaiſſant des 
diſpoſitions qu elle me montrait , & th com- 
mencal à trouver un vèritable plaiſir 


entretien. J allai beaucoup mieux. Ma mère 
charmee , encourageait Laurette par des pre- © 
ſens & des careſſes; & comme elle ne vou- 


lait pas que je m'ẽpriſſe d une belle paſſion, 


ans ſon 


«[86]» 

elle ne ceſſaitde lui recommander de la com- 
plaiſance. D'apres ces ordres reiteres , I. au- 
rette me fit des avances; jy repondais : mais 
par une bizarrerie que je ne congois guères, 
cette jeune: fille m'inſpira les ſentimens que 
j aurais du avoir pour Clementine. Je Vaimai 
comme ma ſœur. 355 | 

Cependant je lui dus le retabliſſement de 
ma ſante; le gout que je pris 1 me 
rendit ſenſible aux amuſemens & aux plaiſirs 
de mon age. J eus meme la force de voir 
Clementine ſans danger. Mais des que ma 
mere ne craignit plus pour mes jours, il ſem- 
bla que la douleur de la perte de ſes autres 
enfans n'avait ete que ſuſpendue; nous la 
vimes changer a vue- d œil: enfin nous la- 
vons perdue.. . . Ces larmes que je repands, 
ſont Teternel tribut que je. dois payer a fa 
cendre. | 

Laurette continua de reſter aupres de moi; 
cette jeune fille, ne ſe voyant plus de ſur. 
veillante, crut alors qu'elle pouvait tout ôſer, 
& prètendre au titre de mon eEpouſe. Elle a- 
vait acquis les manieres aiſees = femmes de 
qualité; ſes heureuſes diſpoſitions avaient ere 
culrivees ainſi Ton peut dire qu'elle était 
extremement ſ{eduiſante. Je ne ſais donc pas 
ce qui en ſerait arrive , ſi je reuſe fait pour- 
lors la connaiſſance de monſieur le Marquis 
de TI., qui me procura Ventree d'une 
maiſon ou je trouyal toutes les perfeRions 
xeunies, 


| «ſ[$7]» 
Celle que jaimai mille fois plus que ma 


vie ètait marice: a la premiere vue, elle m'dra 


ma raiſon ; toute mon ame vola vers elle, & 
je ne fus plus qu'un etre ſans force, ſans vo- 
loate propre, qui recevait ſon impulſion 
d'elle ſeule. Je ne ſais ſi j eſperai d'abord de 
m'en faire aimer ; je ne me connaiſlais gueres 
dans les commencemens de ma paſſion; un 
ſeul de ſes regards me rendait parfaitement 
heureux. Souffrez , madame, que je vous faſſe 


ſon portrait. Elle n'eſt plus dans la premiere: 


jeuneſſe; mais elle a conſerve toute fa beaute z 
ſon teint annonce des paſſions modertes ; ſes 
yeux expriment une bienyeuillance que je pris 
Tabord pour de la tendreſſe; elle eſt faite à 
ravirz ſa main eſt belle; ſon pied digne de 
Cypris ; fa demarche noble, aiſèe, remplie 
de graces: ſon ſourire tranſporte , enchante ; 
le ſon de ſa voix remue Vame, intèreſſe le 


cœur; ſon eſprit eſt orne , amuſant: en un 


mot, je ne vois dans le monde que vous, 
meſdames , qui puiſſiez I'egaler. 

J tais donc heureux d'aimer , fans meme 
ſonger a Verre : mais cet tat delicieux n'erait 
pas fait pour durer: ] objet de mes vœux m'ac- 


cueillait; je m'enhardis, jofai former des 


deſirs, & ma felicitediſparut; je devins triſte, 
inquiet; bientot mon ètat me fur inſuppor- 
table. F e er celle que j aimais m'inſpi- 
rait tant de reſpect, ſon exterieur annoncait 
tant de vertu, que je n'oſfais laiſſer paraitre 
une paſſion qui me conſumait, Ce fut dans 
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cette criſe violente que je pris mon pere pour 
confident. Loin de oc a combattre 
ma paſſion, le Comte de P- m'embraſla , 
& me dit, qu'il concevrait de moi les plus 
hautes eſperances , f1 je parvenais a toucher 
celle que ſaimais. —Cetre Dame, medir-il, 
eſt plus que perſonne capable de vous for- 
mer: ce neſt pas une femme comme il en eſt 
tant; jamais la moindre faibleſſe na terni ſa 
reputation; tachez de reuflir avec elle; vous 
ſerez le premier & unique; c'eſt un beau 
triomphe: tout l honneur que lui a fait ſa 
. juſqu'a-preſent paſſera ſur vous; elle 
nen aura plus rien; vous ſeul paraitrez un 
prodige de mérite. Ces motifs n etaient 

as ceux qui err. f aurais voulu 
etre aime , mais je defirais encore plus que 
Tobjet dont ſerais idolatre conſervar toute fa 


gloire. Le Comte m' ouvrit ſa bourſe. Halla 


juſqu à corrompre lui- mème une des femmes 
de celle que j;ᷣaimais: il choiſit les prefens 
que je devais faire; il m'indiqua la manière; 
en un mot il paraiſſait avoir cette affaire plus 
a cœur que moi- mème. En mourant , ma 
mere lui avait preſcrit cette conduite , apres 


S etre accuſee de fa premicre rigueur, com- 


me dune faute irreparable. Mais j attaquais 
une vertu trop vraie: tout fut inutile. 
; U A 
Avant de vous rendre compte du denou- 


ment, je vais revenir un moment a Laurette, 
connue aujourd'hui dans le monde ſous le 


nom de la F-. Cette fille voyant qu elle na- 
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| vancait rien auprès de moi par la conduite 


reſervee qu elle affectait depuis la mort de 


ma mere, crut devoir s expliquer plus claire- 


ment. Un jour, en ſortant de table, elle me 


propoſa de faire un tour dans le jardin: nous 


y deſcendons: c'ctait au printemps; les dou- 
ces fleurettes qui tapiſſaient une molle pe- 
louſe nous invitèrent à nous aſſeoir. Laurette 
prit avec moi ſes anciennes libertes; ſes ca- 
reſſes etaient vives; jy repondais: elle crut 
entrevoir le moment favorable de s expliquer. 
Elle m'avoua qu elle m'aimait plus qu elle- 
meme z elle me jura une erernclle conſtance, 
& me preſſa de lui faire le mème ſerment. 
Je ſoupirai. Quelques momens de ſilence, 


employesa me recueillir, furent ſuivis d'une - 
confidence de erat de nion cœur; je lui ca- 


chai ſeulement le nom de J'objet de mon 
amour. Cet aveu fut un coup- de- foudre pour 
Laurette. Mais elle diſſimula, joua les 
beaux ſentimens & S offrit de me ſervir: Con- 
tente, me diſait- elle, d aſſurer mon bonheur , 
de quelque manière que ce fur, Cependant j ai 
ſu depuis, que cette fille, confeillee par fa 


mère, ne cherchait qu'une fortune. Auſſi, 
des qu'elle n eut plus Feſpoirde me ſubjuguer, 


ſur- tout apres que mon pere meut inſtruit 
devant elle de 2 naiſſance, elle tourna ſes 
batteries d'un autre core, & racha de fe 
faire epouſer par le Comte de P.. lui- mème. 
Mais $'il Vent accepree pour maitreſſe, il ſe 
garda bien d'en vouloir pour ſa femme. Apres 
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uelques intrigues dont je ne vous entretietf 
rai pas, madame, elle fit connaiſſance du 


Comte de Q, dont elle eſt aimee aujour- 


d᷑hui, & qui parait ſe fixer à elle tout-A - fait. 
Jai dit que tout fut inuti le auprès de celle 
ue j aĩmais. Le peu de ſucces porta ma paſ- 


| Gon Aextrème. Jeus recours amille moyens, 
mème des plus odieux, pour rèuſſir. On parla 
d'une femme qui compoſait des philtres: 


quoique je n euſſe jamais · ajoute foi a cette 


charlatanerie, ma paſſion m'aveugla juſqu' 


recourir à cette malheureuſe; la femme-de- 
chambre gagnee par mon pere , en fit boire 
à ſa maitreſſe dans fon the; elle en mit dans 
ſes flacons , en aſperſa ſon linge, ſes habits, 
Je portai à la pretendue magicienne de tres: 
belles boucles d'oreilles & de ſouliers, fur 
leſquelles elle prononca des paroles extraor- 
dinaires, que probablement elle inventait, 
& je les fis ſubſtituer a celles dont ſe ſervait la 
Beautè cruelle que j adorais: vains attentats 
ſa vertu triompha non ſeulement de ces 
rations magiques, mais de. Famiris , bien 
plus puiſſante , quelle m'avait toujours te- 
moignée. 

Jetais deſeſpert : les tranſports de ma fu- 
neſte paſſion me portèrent juſqu'a dſer arten- 
ter ſur celle que j; adorais: par le ſecours de 

ma Confidente, je paſſai pluſieurs nuits dans 
ſon apartement, apres que ſa femme - de- 
chambre lui avait fait prendre quelque choſe 
qui devait Vaſſoupir, La premiere fois, lotl- 
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que je m'approchai delle, je tremblais fi fort, 
qu'il me fut impoſſible de lui toucher. Je me 
contentai de baiſer les habits qu elle avait 

uittes: la ſeconde, je ne fus guères plus har- 
4, mais la troiſième, j öſai lui ravir un bai- 
ſer, . . Jerais bien loin, comme vous voyez, 


de pouvoir accomplir Faffreux deſſein que 


ceux qui me ſervaicnt dans ma demarche me 
ſuppoſaient: non: jen jure devant Auteur 
de mon etre , jamais je ne Fai congu parfai- 
tement.... Mais je rougis de vous raconter ces 
egaremens de mon cœur. 

Je fus decouvert: je connus mon fort; le 


mepris ... Je ne pus le ſupporter; je voulus 


mourir. Mon pere au deſeſpoir, me promit 
un dernier effort: il oſa m' aſſurer qu'il erait 
immancable: il me trompaiĩt.- Mais la viſite 
de celle que j aĩmais; celle du reſpctable 
mortel auquel elle eſt unie, ne me trompè- 
rent pas. Ils me tranquillisèrent. Cependant 
quel tat, que le vide affreux que jeprouvai! 
je nai pas vecu, j'ai langui juſqu'a la viſite 

ue je rendis il y a quelque temps à madame 
4 I.: ceſt de ce jour que mon tourment a 
ceſſe : & ce ſerait d aujourdhui que je me crai- 
rais le plus heureux de tous les hommes, fi 
la belle perſonne en qui je vois toute la beau- 
te du premier objet qui me charma, toute 
fon amabilire, ſa candeur, reunies aux vertus 
de la dernière dont j'ai parlè, voulait m'ac- 
corder ce que je nai trouve dans aucune d'ct- 
les, la l&girimete, Vinnocence de la plus vive 


8 
rss, d elle ſeule que je puis &que je vet 
obtenir. Oui, madame, (die-il a Sugette)cro- 
yez que celui qui met ſon bonheur dans Veſpoitr 
d'eètre à vous, n'oubliera jamais qu'il vous 
devra plus que ſon exiſtance, exemption du 
remords & la felicite... Puis-je croire que les 
ſincères aveux que je viens de faire, ne vous 
indiſpoſent pas davantage contre moi ? J'ai 
voulu que vous luſſieʒ dans mon cœur ». 


Monſieur, repondit Suzette, vous eres un 
homme etrange! en verite. . Donnez moi 


du moins le temps de me decider. Mes ſœurs 
& madame de I. ſont pour vous: mon 
cæœur eſt d'un parti contraire, je vous Tavoue 


rout bonnement: cependant ſi vous me plai - 


ez, je voudrais vous voir les ſentimens que 


vous eutes pous la dernière que vous avez 


aimee z que vous craigniſſieʒ de montrer une 
paſſion dont Pidee me rEvolte: ft Pon m'aime, 


qu'on ſe taiſe, & je trouverai ſupportables 


ceux qui ne me le paraiſſent guères: je veux 
de la reſerve; mais jen veux beaucoup, beau- 
coup: .. comme vous en aviez pour la Com- 
teſſe. — Pour la Comteſſe! reprit monſieur 


de Saint-A -r, —Oh! je ſais bien ce que je 


dis, continua Suzette, & je n'aime pas plus 


les ſoupirans que madame de 1 —. A ces 


derniers mots, le jeune Comte demeura con- 


fus & rougꝭ t. Mais Vair enjove de la Comteſſe 
de T. le raſſura bientor. Elle interompit 
Suzette, pour lui dire que le cas était bien 
different, & quelle feſait gloire d avoir cre 
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tendre, lorſque monſieur de T +++ Tavait re- 


cherchee en mariage. La jeune d E- montra 


de impatience, & la Comteſſe ne pourſuivit 
pas. Mais cette Dame & la Marquiſe de M. 
ne purent s empècher de dire au Comte de 
Saint · A. mille ehoſes obligeantes ſur le recit 
qu'il venait de leur faire. | 

Les jours qui s coulèrent entre le mariage 
de Leonore & celui d'Helene, ces deux fidel- 
les amies ne ſe quittèrent pas. Elles ſe com- 
muniquaient leurs plus ſecrettes penſèes: la 
fielicitè dont jouiſſait Lèonore dans fon nou- 
vel erar, ces plaiſirs inconnus, d autant plus 
doux qu'on les donne à ce que l'on aime, la 
tenaient dans Fenchantement. Regrette qui 
voudra le triſte privilege de pretendre à tou- 
tes les Beaures, & de n'avorir de droits ſur 
aucune: le bonheur que la Religion & les 
Loix nous aſſurent, eſt, comme tous les au- 
tres biens que les hommes polices & reunis 


ſe ſont procurès, infiniment audeſſus des 


prerogatives de Phomme ſauvage. — Qu im. 


porte que cet _—_— qui nait en nous malgre 


nous-meme, & qu'on nomme de l amour, 
diſait un jour madame de T., ſbit un ſenti- 
ment facłice, Sil eft excluſif; ft lorſqu une 
fois nous avons choiſe objet le plus digne de 


nous attacher, i eſt en-meme-temps durable? 


Eſt il quelque plalſir plus doux que celui de 


pretendre ſeul aux faveurs d une femme aimee! 


de pouvoir d tout-moment Jouir de la ſociete 


ge celte Zelle compag ne / as ne rien poſſedet 
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gui ne ſoit commun avec elle] d'ttre ſur que 
tout ce qui nous touche Vintereſſe plus vive- 
ment que nous-meme { de ſe dire: Voila la 
moitiè de mon ame: voila celle qui s occupe 
toujours de moi; pour laquelle je ſuis un 
Dieu protecteur; celle qui ne penſe à moi, 
que pour m'aimer toujours plus tendrement! 
je ſuis Vobjer de ſes complaiſances affectueu- 
ſes, comme elle Feſt elle - mème de toutes 
mes prefcrences! Le cœur de tout honnete- 
homme treſſaille a la ſeule idee qu'il ſe forme 
de cette felicite, Mais en Sengaggant , qui peut 
repondre de penſer toujours de meme ? I hom. 
me n'eſt pas immuable comme I Etre ſouve- 
rain: Famant qui jure une conſtance eter- 
nelle, eft un homme ivre , qui penſe ce qu'il 
dit, mais ſur la parole duquel il ſerait peu 
ſage de ſe fier. . . Jeunes Epouſes , ajouta-t- 


elle avec effuſion de cœur, c eſt de vous; oui, 


de vous ſeules que depend la conſtance de votre 


mari. Je Pai deja fait entendre a mes enfans , 
des qu on eſt uni a ce que Von aime, on ſe 
late de ſe raſſaſier de plaiſir; on en emouſſe 
le gout ; on en tarit bientot la ſource, Eh! 
Fon setonne de avoir plus de deſirs ! I'objet 
le plus charmant, lorſqu'ils ceſſent, ſemble 
perdre la moitie de ſes graces ; il eſt toujours 
le meme ; mais ul na plus #charme que lui 
pretent nos deſirs plutor que ſes attraits. Mo- 
dere; la fougue d'un jeune impetueux : 6ſe; 
vous derober a ſon empreſſement, lui faire 


attendre & borner ſes plaiſers ; ne ſouffrez pas 
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que Phabitude & la routine * donnent le 


bonheur : que les prigres , les tendres repro- 
ches , les larmes meme vous trouvent quelque- 


fois inflexibles ; & cependant montreꝭ que 


yous Etes touchees , attendries ; mais faites= 
lui comprendre que ſon propre interet vous 
defend de condeſcendre. Yoyez ce favori du 
dieu de la treille , qu'une legere ivreſſe rend 
le plus heureux des hommes ; d chaque verre 
qu'il avale , ſon dme reſſent une exultation 
delicieuſe ; une ſeule bouteille le fait nager 
dans la volupte ; mais 2 » ne ſachant pas ſe 
commander a lui- meme, il en demande une 
ſeconde , les roſes dont il etait couronne ſe 
fanent, & Vamertume ſuccède au plaiſir—, 
Helene, dans le particulier, fit part à ſon 
amie des conſeils quelle avait regus de ſa 
Tante quelques jours auparavant: Lèonore 
les ſuiyait , & monſieur de Th, naturelle- 
ment ami du bien, tendre par tempèrament, 
goütait aſſez cette eonduite. Peut-· èẽtre meme, 
de la fagon dont il penſait, qu'il cut tout fait 
pour la rendre heureuſe, quand il ne Vaurait 
pas aimce : il eſt des caractères, qui ſont 
heureux de la felicire des autres; qui n'ont 
tien en propre, pas meme leur manière d'ètre: 
tel erait le Vicomte; on jugera de ce qu'il 
felait, ètant paſſhonnement epris : fi Lamour 
preſcrivait d immoler fon bonheur a Vobjer. 
aime, il n aurait pas hẽſitè. Mais laiſſons cette 
delicateſſe, que trop de perſones regarderaicne 


comme chimèriqueʒ ce qu un ancien Philoſo: 
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pbe dit de Vamirie (), eſt beaucoup plus vrai 
de la première & de la plus noble des paſſions. 

- Helene & Leonore admettaient ſouvent 
le Marquis dans leurs plus ſecrets entretiens, 
& quelquefois madame de Thr lui parlait à 
Toreille. Helene qui remarquait du myſtere 
dans ces 4--parte , youlait ſavoir ce quiils 
avaient dit. — Vous Papprendrez un jour, 
repondait Leonore . Mademoiſelle de T. 

inſiſtait: — Eh · bien! il me dit qu'il radore 

& que jamais amour ne fut auſſi vif, auſſi pur, 
en un mot ẽgal au ſien (fi ce n'eſt pourtant celui 
de mon epoux ): il me dit 0 clene & ſon 
bonheur. il me parle de plaiſirs.,. de peines., 
de privations ... que ſais- je !.. En verite, 
mon amie, je kalle qu'il a raiſon dans tout 
ce qu'il dit. & que moi, je taime de toute 
mon ame —. Elle cludait , par ce deſordte 
affecte, d'inſtruire ſa jeune amie de ce qu'elle 
devait encore ignorer. 

II arrivait auſſi que le Marquis & le Vicom- 
te uſaient de ſupercherie, dans la vue de 
penetrer au fond du cœur de celles quils 
avaient tant d'intèrèt de connaitre = hg 
ment. Il n'eſt pas roujours bon, il n'eſt pas 
meme prudent d'en uſer ainſi: mais Fam ant 
& Yepoux n'eurenc pas ici lieu de ſe repentir 
de cette inconſideration car ils etaient aimes 
plus qu' ils neuſſent ofc fe croire, Ils enten- 
dirent toutes les petites ſineſſes auxquelles on 
ſe propoſait d avoir recours pour leur rendr 


(Cen un champ quę Von sème . dis Epicure. 3 
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les amuſemens ordinaires plus piquans. Elles 
devalent , E la plus elegante parure, evirer 
que leurs epoux ne trouvaſſent une femme 
miſe d'un meilleur gout; rendre leur maiſon 
le ſejour le plus. agreable we les plaiſirs in- 
nocens qu'elles devaienty faire naĩtre, qu elles 
voulalent y varier a Pinfini; deguiſer leurs 
chagrins; partager ceux de leurs maris, ne 
reſpirer que pour eux.. Le jeune de T. · 
dit à ſon vertueux ami: Quelle reconnaiſſan- 


ce ne leur devons- nous pas! tal. èonore & mon 
Helene poſsèdent les vraies, les ſeules vertus 


de leur ſexe. Quelles femmes reſpectables? fi 
toutes les pouſes leur reſſemblaient, Vage 
tor reviendrait ſur la terre. Puiſſent pour ja- 
mais Ii 0 du milieu de nous ces pre= 
tendues Heroines dela pudeur, qui s imagi- 
nent etre plus pures en renongant au glorieux 
titre d pouſes & de meres ! Un aveugle fana- 
tiſme les precipite dans Terreur: reſpectèes 
des enthouſiaſtes, elles font Vadmiration 
dun petit nombre de fous; mais elles n'out 
jamais travaille pour leur bonheur, ni pour 
celui de perſonne: elles ont rendue inutile 
Vexiſtance que le Pere - de la· nature leur avait 
donnee : mon ami, sil eſt des femmes qui 
meritent la veneration de IVunivers, ce ne 
peuvent ètre que celles qui penſent comme 
les notres; la vraie chaſtetè conſiſte a dedai- 
gner le plaiſir, ſimple acceſſoire, pour ne 
Soccuper que du terme. Eh! qu eſt- ce que la 
pudeur, cet attrait le plus puiſſant d'une 
III.. Partie, 
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femme honnete , finon la moderatrice de la- 
mour? On ſe fit une loi.deTinfpirer au ſexs 
des graces , pour marquer le reſpect, la vene- 
ration profonde que Von doit au vœu de la 
Nature. Oui, cerActe faint, bien loin de nous 
degrader , de nous avilir , de nous faire deſ- 
cendre au rang des brutes, comme ilſe trouve 
quelquefois des gens qui entreprennent do 
Finſinuer, fans le croire, cet Acte ſaint, 
dis je, nous rapproche au conrraire de la Di. 
vinitè, à laquelle nous reſſemblons par la 
faculte de reproduire ce qu'il y a de plus par: 
fait dans Vunivers, Thomme. Lorſque les 
oraces'& la beaured'une femme ont fait naitre 
tes deſirs, la pudeur les règle & les meurit; 
elle eſt la gardienne de la chaſtetè. Oh! mon 
ami, combien navons- nous pas de preuves 

ue les ſeules femmes chaſtes, ſont ces meères- 
de famille „dont mille deſordres honteux 
nont pas meme fſouille: Fimagination, & 
dont le mari n'a point à rougir en voyant un 
autre homme i Cette idee que le Marquis 
avait de Famour était juſte: mais elle n'eſt 

as vraie pour tous les hommes: & I'anathe- 
me prononcè ſi ſouvent contre cette paſſion, 
eſt legitime a Lëgard d'un certain nombre. 

Depuis que le Marquis de I. menair une 
conduite reglce,il Sen falait bien qu'il depen- 
ſit Vargentdeſtinea ſes amuſemens. Queluta- 

e en Pra-t-il2 Ne au ſein de la richeſſe & de 
eee „il peut ne pas connaitre com- 
bien il y a de malheureux qui gẽmiſſent dans 
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le beſoin. Monſieur le Comte de T. prit 


ſoin de Ven inſtruire. Deux jours avant le 
mariage, ce pète vertueux le fit appeler. 
— Mon. fils, lui dit-il, vous cherchez d vous 
rendre digne de la main d Helene par Vexer- 
cice des vertus: He-bien! mon ami, il en e 
de deux ſortes : les unes ont de l cla „font 
un grand nom, parce qu ordinairement elles 
ſervent le Public-: d'autres ſont 'obſcures , 
ignores ; elles obligent le particulier. Les 
premieres ſont.afſe; recompenſues par la gloire 
qui les uit : Phonnete-homme & le midchant 
peuvent egalement les pratiquer. Les autres 
ſont le partage du juſte ; lui feul fait le bien 
pour bien faire : it faut commencer par celles- 
ci, mon cher Marquis. L*humanite peut ſe 
diviſer en trois claſſes: la premiere nage dans 
Pabondunce , & ſouvent abuſe de ſon ſuper- 
flu : la ſeconds ace qu il Fat; eſt ordinai- 
rement dans cette partie du genre-humain 
que ſe rencontrent le plus de merite,les vertus, 
les talens la troiſieme manque du neceſſaire, 
ou ne Pobtient que par un travail rude & 
continuel : c'eſt a ces malheureux qu ap par- 
tienent de droit le ſuperflude la premiereclaſſe 
& les conſolations de la ſeconde. Mais des 
gens qui n'ont jamais connu Uindigence & 
la misere, ne ſavent pas combien il eſt dou- 


loureux & cruel d'en ere accablè; 5 comment 


ſeraient ils ſenſibles dans autrui a des mauæ 
dont ils n'ont pas Videe? Ainſt donc, aban- 


donnes de leurs freres qui regorgent de biens, 
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ne profitant pas des legons que leur donnent 
les hommes vertueux qui vivent dans la me- 
diocritè, les pauvres , reduits au deſeſpoir, 
tombent ſouvent dans le crime ; ils periſſent 
ſur Pechafayd, ou languiſſent dans les pri- 
ſons. Des hoputaux , que mille abus rendent 
moins un azue qu'un triſte tombeau, atten- 
dent ceux qui, ſans tre criminels, ont ete 
pourſuivis par le matheur , ou n'ont pas uſe 
June certaine conamie. Dans les campagnes, 
Jon trouve de pauvres vieillards, a la merci 
Jenfans denatures, reduits a mange tun pain 
amer , arroſ de leurs larmes. Jen ai vn, 
courbes ſous le poids des années, ſe rendre 
avec peine dans les champs gu'ils avaient 
abandonnes a leurs fils, s. trainer d genoux 
pour les cultiver, & ſouffrir d la fin d'une 
longue & penible carriere, des mauæ qui leur 
etaientinconnus. Il eneſt de plus matheureux 
encore, meme au ſein des villes: Mon fils, 
celui qui ſait choiſir parmi ces miſerables 
ceux d qui ſes dons ſerant utiles, & qui les 
repand avec diſcernement, celui: la ſert tout 
le genre-humain : il deliure les riches d enne- 
mis toujours prets d las piller, en:meme temps 
u il fait des citoyens, de ceux que leur extre- 
me pauvrete rendait inutiles a Etat. I. fait 
tomber ſur les derniers jours d'un are mal- 
Heure ux la conſolation & quelques rayons de 
Joie, O mon fils] avez-vous quelquefais vu 
le pauvre etengdu ſur ſon grabat , ou il attend 
la mort, voyant (o comble de la douleur ) 
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ſes enfans conſumes de beſoin ; prets a le 


ſuivre? quel homme eſt a leurs yeux celui dont 
la main bienfeſante vient les ſauver . mon 
cher fils ! croyez-vous que les benedifions que 
lui donneront alors ces bouches deſſechees , 
dans leſquelles il fait ceſſer le gemiſſement , 
ne ſoient pas ratifites de I Etre des tres ? 
croyez-vous que ces yeux dont ils ont tari les 
pleurs; & qui ſe fixeront alors vers le ciel dans 
un delicieuæ attendriſſement, M attirent pas ſur 
lui les regards protecteurs du Pere commun 
des hommes? Mon fils, mon cher fils I qu ils 
ſont d plaindre, ceux qui ne croient pas que 
la ſupreme Vertu recompenſe la vertu Le 
Marquis embraſſa fon pere avec tranſport: 
-O! monſieur, lui dit- il, quel bonheur pour 
moi d'ètte votre fils! Oui... je les ſuivrai, 
ces ſages avis: ils ſeront la regle de ma con- 
duite .. Mon pere... Helene & moi ., vous 
verrez un jour que nous ſommes dignes de 
vos bettes. —C'eſt le plus doux de mes 
deſirs, & le vœu que tous les jours j; adreſſe 
au Ciel, mon fils, repondit le Comte —. 
II continua ſes conſeils. — On donnait au- 
trefois che un peuple magnanime une cou- 
ronne d celui qui ſauvait la vie d'un citoyen: 
cet honorable uſage n'eſt plus ; le prix de 
la vertu ne depend pas du caprice des hom- 
mes : meritez des couronnes , mon fils, ſans 
regarder ſi Pon en donne encore, Mais, cher 
Marquis, fe vous etiex ſeulement avide de 
gloire , & que la beaute de la vertu ne lui ſuf- 
=. 
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fit: pas pour ſe faire aimer ; apprene? que la 
bienfeſance vous meritera te reſped des bons, 
& la conſideration. des mechans. Voila les 
hommes , mon ami; partiſans du vice, ils 
avalent, ainſi que le dit un grand Roi, lini- 
quite comme eau: unis la vertu daigne-t- 
elle ſe montrerꝰ ifs Fadmrent e un fſcelerat, 

les mains encore teintes du ſang de ſon frere 
7% vient d'egorger , S'agenouille, & tend 
ſes mains criminelles a la Clemence qu'il ofe 
implorer. . , . Faites du bien, cette route vous 
eſt ouverte. Vous alle; etre heureux : que vo- 
tre bonheur, comme un aſtre bienfeſant, han- 
de une. dence chaleur , & porte ſon agreable 
lumiere juſque dans ia retraite obſcure de 
{indigent & de [orfelin. Voila, mon fils, 
comme il faut devenir digne de votre felicite 
& du cœur d Helene. Le temps viendra que 
vous Joindrez, d autres vertus ala pratique 
de celleseci : mais ne neglige; jamais ces der- 
nières; elles bh e {honnete-homme. Je 
vous ouvre ma bourſe ; ne cratgnez pas dy 
puiſer : Plus de vingt ans d'economie ont 
augmente ma foruune : Je ſerais coupable , | 
Je la feſais craitre davantage: un ſeul hom- 
me doit-il donc tout. englouttr : ? J'ai voulu 
que Vous duſfi ze, quelque choſe a ma bonne 
conduite : J ai rachete deux terres que nos an- 
cetres avaient alienees ; c'etait un devoir, Je 
Lai rempli: ee Je conſacrerai quel- 
ques-uns de mes revenus au ſoulagement de 
mes ſemblables ; une partie de ces dons , mon 
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cher Marquis, paſſera par vos mains ; vous 
donnerez.y. mais ce ſera.de mon bien; & VOUS 
emplazereg les votres dYOUS acquitter enyers 
vos enſans de la meme obligation que je me- 
tais impoſe pour vous, Vous pauver devenir 
le pere d'une famille nombreuſe: dans ce cas, 
les gremiers pauvres ſeront vos cadets & vos 
Alles: vos aumònes devront alors re mode- 
rees e car c eſt, une action: abominable , auſſi 
indigne de [honnete-homme que du nb. 
de je repoſer du ſort de ſes eufans ſur des biens 
donnes d 1Egliſe pour le ſoulagement des 
pauvres, & malleureuſement devenus L ali- 
ment du luxe, une occaſion de ſcandale, & 


opprobre de la Religion, Mon fils, que vos 


enfuns ge doiven: leur erabliſſement qu avous- 
meme, a vos: ſons paternels ,, 4 votre ſage 
economie, Il me reſle un mot d vous dire, ſur 
ceux qt les coutumes de l 'Erar font nommer 
nos vaſſaux: O mon fils je nai jamais en- 
tendu de la bouche du, Cultivateur le nom de 
Seigneur Lane rougir, Un homme, le $ elgneur 
d'un homme! le Souverain ne, { eſt. pas en 
Europe, ſfur-tout en France; il eſt notre pere, 
notre chef,,, & non pas notre Seigneur. Mon 
cher fle, le pered' Helene &-le votre n'ont j a- 
mais uſe des droits que leur donnent la con- 
ſlitution de I Etat, que pour Pavantage de ces 
hommes , depouilles autrefois par lat Mannie 
de. la Proprietephre du Jol furltequel ils etaient 
nes. C'etait d eux qu appartenait la terre: 
nos ancetres|,|mon fils, ne furent que des 
E 4 | 
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| uſurpateurs qu'annoblirent Paveuglement ; 
la barbarie & le beſoin qu'eurent les Rois de 
leurs ſervices. Si nous voulons etre juſtes a 
NOS propres yeux, nous ne pouvons trop nous 
depouiller de ce que nos droits ont d odieux : 
malleꝭ donc jamais etablir ſur l habitant des 
campagnes ces Gardes qui les tourmentent, 
& leur 6tent le droit de ſe. defendre des ani- 
maux qui ravagent des champs, leur unique 
eſperance : que chacun ſoit libre, maitre ches 
lui ; qu en vous voyaent, Fon vous cheriſſe ; 
que Von regarde votre vie comme un pre- 
ſent des cieux , & votre mort comme une cala- 
mite publique. Monſieur deT-avait encore 
bien d'autres Inſtructions à donner; mais la 
Comteſſe & la jeune Helene erantentrees,il ce: 
ſſa d'entretenir ſon fils pour ſortir avec elles. 
Ils'agiſſait de faire à mademoiſelle de I. 
les preſens ordinaires. Sa Fante lui deſtinait 
une partie de ſes diamans, outre ceux de 
Louiſe qu Helène avait deja ; fon oncle vou- 
lait encore lui donner quelque choſe de nou- 
veau, & lui laiſſer la ſatis faction de choiſir 
elle-meme. On parcourut differentes bouti- 
ques; mademoiſelle de T** fit attention au 
prix qu on demandait, ne trouva rien a ſon 
got, & pria ſa Jante dè remettre ees achats 
au lendemain. Le Comte fut ſurpris du pro- 
cede de ſa niece: —On ne ſaurait erre par- 
faite, difair-i] a ſom epouſe, lorſqu ils furent 
de retour: elle eſt difficile elle aime la parure 
plus que je ne Taurais cru: il faut la ſatis- 


* 
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faire: ſi notre chere Helene n avait pas cette 
nuance de faibleſſe, elle ſerait trop audeſ- 
ſas de ſes pareilles—. ” 

Helene, en rentrant, avait dit a Juſtine 
de Tavertir lorſque madame de L. ſerait 
ſeule: des qu'elle Vetir appris, elle ſe rendit 
aupres de FX Tante. —Ghere maman, lui 
dit elle, monſieur le Comte veut me donner 
des diamans, des bij oux, mille choſes inu- 
tiles, puiſque vous m'avez abondamment 

ourvue de tour cela: jetais curieuſe de voir 
a quelle ſomme ces preſens pourraient mon- 
ter, & comme mon aimable papa ſerait fa- 
che que je le refuſaſſe, je vous prie de lui dire 
qu'il m'obligera de me donner Pargent qu'il 
aurait employe pour moi-, La Comteſſe difſi- 
mula combien cette demande de ſa niece Te- 


tonnait. Elle paſla dans appartement de ſon 


mari , & rapporta Fordre de prendre à mon- 
ſeur Desforets leur Intendant, une ſomme 


plus forte que celle qu'Helene avait deman- 


dee. En le recevant, mademoilelle de T.. 
quitta ſa Tante; elle envoya Juſtine prier ſon 
Couſin de ſe rendre aupres d'elle; il vint ſur- 
le- champ; elle ne lui dit qu'un mot, & le 
laiſſa, pour retourner auprès de la Comteſſe, 
avec laquelle elle sentretint d'un air plus en- 
joue qu'elle ne Peur jamass. 
Le reſte du jour, le Marquis $'abſenta : le 
lendemain , veille de ſon mariage , on ne le 
vitqu'a diner. Cette conduire parut d'aurant 
plus extraordinaire, que depuis longtemps il 
E l 
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ne ſortait qu avec ſa mere & ſa couſine. Mon- 
ſieur le Vicomte de Th. & ſon epoule ne 
vinrent que le ſoir. Helene, malgre Veloigne- 
ment du Marquis, conſervait toujours Ja 
meme gaite. Lorſqu'il fut de retour, mon- 
fieur & madame de I obſervèrent que leur 
nièce lui dit quelque choſe a Toreille d'un 
air qui marquait beaucoup de ſatisfaction, 
On leur laiſſa le temps de s entretenir, pour 
s' occuper de mille ſoins inſẽparables du tu- 
multe des mariages. Monſieur de V“, en cette 
occaſion , avait paru d'une activitè ſurpre- 
nante : il voulait ſe charger de tout: Fallc- 
greſſe dont ſon cœur trait rempli, lui rendait 
{a premiere vigueur. Ce fut lui qui courut a 
Verſailles, informer le Souverain de union 
des deux heritiers de la maiſon de T... 

Le Comte & la Comteſſe, après avoir donne 
leurs ordres, venaient de rentrer dans leur ap- 
partement, lorſqu'ils virent paraitre leur fils, 
vonduiſant Helene par la main. Ces deux aima- 
bles enfans tombèrent aux genoux de leurs reſ- 
pectables & vertueux parens: ils leur rendirent 
les actions- de- grãces les plus touchantes des 
Joins paternels qu' ils avaient regu d' eux: ils leur 
dtmandeèrent pardon des peines qu'ils leur a- 
valent cauſdes, & les pr hierdat de benir I'u- 
nion qu'eux-mèmepallaient former. La Com- 
teſle releve Helene, la prend dans ſes bras, & 
verſe des larmes de joie. Le Comte n'crait 
pas moins attendri. Il conjure Etre ſupreme 
Le terandte ſes dons prècieux ſur ſes enfans. 
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Ilſ6ubaire$ Helene toutes les vertus de Louiſe 


& celles d' Henriette; il prie le cielde la com- 
bler de toutes les bènèdictions que lui donna 


ſon pere... Le ſouvenir du Chevalier, dans ce 
moment dune union qu'it avait ordonnèe, fit 
couler les larmes du Comte. Pour vous, mon 
cher fils, dit- il au Marquis, puiſſie Vous reſ= 

ſembler a votre oncle, a votre ayeul, & jouir 
d'un bonheur ſemblable a celui de votre pere-! 


(Les yeux humides du Comte ſe fixerent ſur 


1 , fur cette epouſe accomplie , qui 
endait heureux ). - Mon pere, dir le 
Bae mon reſpectable père, daignez y 


joindre le ſouhait de vos vertus. —Mon fils, 


reprit le Comte , je te donne Helene; ſois di- 


gne delle, & tu les poſſederas toutes. ., Loves 


toi, mon ami, continua-t il; viens a cõti 
de ton pere : vous, ma chere fille, placez-vous 
entre votre epo S Mes chers 


enſans, ma Joie , ma conſolation, ma felici- 


te, je vous conjure par la tendreſſe que je vous 
at toujours montree a tous-deux , de — 
ſur ce qui nous reſte de jours , | allegreſſe & 

la ſerenite : pour le faire, vous nave; qu un 
ſeul moyen ; daignez ttre heureux. .. . 


Helene, ma chere , mon aimable fille; vous 


etes belle, vertueuſe, tendre ; je vous confie 
aujourd'hui le bonheur de mon fils; le notre 
& le fren ſeront votre ouvrage. Voyer cette 
compagne que le ciel m'a donnee dans ſa bon- 
te; elle a repandu ſur tous les inſtans de ma 
vie un chatme inapreciable : elle ſut belle; 
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elle Peſt encore; mais le Pere-des-hommes 
meſt temoin, que depuis que Je la connais 
parfaitement , ſa beaute , ces graces touchian- 
tes que Je retrouve en vous dans tout leur 
eclat , ne ſont pas ce qui me La fait cherir : 
Ah ! ma fille ! daigne ten ſouvenir ;. ton 2 
te le dit par ma bouche; la beautè paſſe, & 

la vertu reſte 
Et vous, mon cher ee » 7 oubliex 
jamais, que C'eſt un depot ſacre que Je vous 
remets : ul me fut confie par un frere cheri , 
un frere expirant. . .. II trouva la mort en 
me ſauvant la vie. C'eſt a ſon ſang qu il ma 

crifie que nous devons tous-deux, 0 mon 

cher fils] le bonlieur de nous donner cet em- 
braſſement. .. . Sul ne melt pas aime Plus 
que lui- meme, vous ne me nommerieꝭ pas 4 
preſent votre pre /e ne VOUS nommerais pas 
mon fils. Laiſſe couler ces larmes, 0 mon 
ami l laiſſe-les couler ; ne t'efforce point de 
les derober a ma vue; la ſource en eſt ſi no- 
ble !... Mon fits , que tout ce que nous lui 
devons de reconnaiſſance ſe reuniſſe ſur ja 
fille e cheriſſons-la , reſpefons-la; la lumiere 
dont nous jouiſſons, nous la devons a ſon 
pere: il n'eſt plus, Ceſt pour nous qu n'eſt 
plus ; la dette e of 4 Sal. 

O! Helene I fille du plus vertueux des 
hommes, du plus tendre des fieres , & de la 
plus reſpectable des epouſes, combien de fois, 
en retrouvant leurs traits cheris ſur ce viſage, 


te chef-d'euvre de la Divinitè, ne me ſuis-je 
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pas cache pour repandre des larmes, & payer 
le tribut de tendreſſe & de douleur que m'im- 
poſe leur cher ſouvenir— { 

La Marquis était encore dans les bras de 
ſon père; les ſanglots Verouffaicnt, Mais He- 
lene !... jamais on ne Favait entretenue de 
ceux a qui elle devait le jour d'une manicre 


1 etendue. Elle ſe pancha ſur le ſein de fa ſe- 


conde mère, quelle inonda de ſes larmes; 


— Mon aimable fille, lui dit le Comte, 
modere ta douleur par pitiè pour nous—.... 
LeMarquis 3 ſes genoux. —Helene!.. 
lui dit cet amant ; & la parole expire. Son at- 
tendriſſement ne lui permit pas + articuler un 
mot. Mademoiſelle i T. s inclina vers lui; 
leurs levres brulantes ſe rencontrèrent. Fille 
ſenſible & tendre, sëcrie le Comte, je mai 
paſſè jamais un ſeul jour ſans vous eſtimer 
davantage—. 

Lorſqu'Helene fut remiſe , monſicur de 


T+*-executa le projet qu'il avait forme, de 


donner à fes enfans, en cette occaſion, des Inſ- 
tructions que L importance de la matière lui 
avait differer juſqu'alors. — Mon fils, dit-il 
au Marquis, / attendais que le calme des paſ- 
ſeons vous mit en etat de mentendre. 
Mes enfans, vous avez un autre pere que mot, 
qui Peft de Ia Nature entiere : ſor nom eft la 
Bone : ul faut le ſervir pour lui-meme, & 
Laimer dans nos ſemblables; je crois que toute 
autre maniere de Phonorer ſerait vicieuſe: mais 


[ eſprit des enfans , ſouvent incapable de con- 
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cevoir des choſes aſſes communes', ne ſaurait 
goiter & ſe nourrir de certaines verites de la 
Religion, qui, par leur nature, doivent etre 
Paliment des hommes faits : Mes chers en. 
fans, les genes les plus eleves ne peuvent at- 
teindre a nos ſaints Myſleres', comme les 
meilleurs yeux ne peuvent fixer le ſoleil ; que 
feront ceux dont la vue eft tendre'?. je crat- 
gnais pour vous, qu'en vous acccutumant de 
trop bonne-heure d vous occuper de ces impor. 
tans objets, Phabitude ne vous les rendit indif- 
ferens:Ceft Pecueil de la jeuneſſe;elle apprend 
par routine, & recite ſans attention, les pre- 
ceptes & les maximes dune morale, qui ſai. 
fit admiration au premier coup-d'eil (). 
Tels ces gens eleves dans de magniſiques & 
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(% En inculquant la Religion de bonne-heure, on 
fait beaucoup de Chretiens, beaucoup de gens que leurs 
premiers principes tourmentent toute leur vie ſans les 
rendre meilleurs. Si l'on entteprend de les tire r de leut 
tiedenr pour la vertu, en leur citant ces traits admira- 
bles de douceur , de patience , de generolite & de deſin- 
tèreſſement, qu'on rencontre à chaque page de la loi 
chretienne, ils repondent froidement qu' ils ſavent tout 
eela. En ſuivant une route oppoſce , on aurait moins 
de proſclytes, & plus de fideles. Ke! quel eſt l'homme 
qui, n'ayant jamais entendu parler de la loi du pardon 
des injures, & de la charite fraternelle, telle qu'elle 
eſt recommandee par notre religion, ne ſera pas ſaiſ 
de reſpect! L'habitude, parmi nous, empeche que nous 
n'en ſoyons frappes: c'eſt Phabirude d'entendre ces vert 
t6s ſublimes qui fir reſifter les Juifs 2 la predication des 
Aporres; c'eſt l tonnement & la ſurpriſe, qui ont con 
'verti les Gentils par milliers. 


non 


| 11111] 
ſomptueuæ palais ; les dorures, les glaſſes, 
les peintures les plus rares ne font preſqu' au- 
cun effet ſur eux ; leurs yeux accoutumes a 
Peclat , ne ſavent plus rien admirer : mais 
Yon introduiſeun homme eleve,loin du faſte 
de la cour & des villes, au ſein de la mediocri- 
%, quel enchantement pour lui ] quelle ſur- 
priſe il temoignera ! Jai cru qu'il etait ne- 
ceſſalre de ne pas expoſer la Religion à etre 
detruite dans les cœurs, en Pinculquant trop- 
tot : les hommes eſtimables, qui ſont d'un 
ſentiment oppoſe, ſe fondent ſur une verite 
generalement reconnue, que les impreſſions de 
la jeuneſſe ſont les plus durables : & je pen- 
ſerais comme eux , ſi la Religion n'erait qu 
une ſcience : mais ſon but eſt de toucher le 
cxur , de Vembradſer; & de tous les ages , le 
moins propre à cet effet , eſt celui de Penfance. 
Tels ſont, mes chers 4 „les motifs qui 
mont engage a remettre toujours, de vous en- 
tretenir ſur un objet qu'il eſt de mon devoir 
de vous faire connattre (). 
[ Suivent les Inſtructions du Comte à ſes enfans , que 
je renvoie a la fin de cette Partie ]. 
Après avoir donne le precis de la Morale 
evangelique, le Comte $'ctendit particuliè— 
remcnt — la purete du cœur & du corps. 
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(*) Helene a Etc au couvent, le Marquis au College, 
& ils ne connaiſſent pas la Religion! Ii ne la connaiſſent 
pa. Que leur a-t- on done appris ? Des pratiques, des tradi- 
nons , des dogmes , & non la Rel1gion, 
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Je ne rapporterai pas ce qu'il en dit: cette 
matière ne pouvant etre bien traitèe qu' avec 
des jeunes · gens parvenus au point ou en font 
le Marquis & mademoiſelle de Te; mais 
ſon diſcours donna de vives inquiẽtudes a a 
niece. Elle les renferma pourtant dans ſon 
ſein juſqu'a Farrivee de madame de Thr. 
Cette tendre amie ne ſe fit pas longtemps 
deſirer: elle vint accompagnce du Vicomte, 
& ſaivie du reſte de ſa famille: Helene & le 
Marquis etaient encore enſemble , & $entre- 
renaient desAvis que leur pere leur avait don- 
nes. Ils en firent part aux nouveaux Epoux, En- 
ſuite dee de I. conduiſit Leono- 
re A Tècart, pour lui communiquer ſes ſcru- 
ules, L eur converſation fut longue & trcs- 
animee; elles prenaient des precautions pour 
n etre pas entendues. La concluſion fut que 
madame de Thr ferait à la Comteſſe de T. la 
premiere ouverture ſur un ſujet tres-delicar. 
Il faut ſavoir, que lorſque mademoiſelle 
de I. & mademoiſelle d'E * · ᷑taient au 
couvent de C, elles $eraient lices avec une 
jeune Religieuſe d'une naiſſance diltinguee 
& de la figure la plus aimable. Un Gen- 
tilhomme du voiſinage, qui connaiſſait 
ſa famille, avait permiſſion de la voir, & 
C'ttait a lui = remetrait une penſion que 


ſes parens feſaient à leur fille, Il employait 


cette ſomme aux uſages que la jeune Reli- 
gieuſe lui preſcrivait , & lui donnait le reſte. 
S'il Sen füt tenu la, ſans doute on m aurait 
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eu rien a Iui reprocher; mais il eut Limpru- 
dence de faire paſſer a la jeune · perſonne, les 
livres qui lui tombatent ſous la main, en lui 
diſant qu'elle crair aſles malheureuſe d'erre 
privee de ſa libertè, qu'il voulait au moins 
lui fournir de quoi devorer patiemment en- 
nui de ſon: ëtat. Parmi ces ouvrages, il Sen 
trouva d extrèmement libres, d'autres qui 
peignaient une voluptè douce, plus infinuante 
encore. E'cfprit & le cœur de la jeune Recluſe 
ſe corrompirent par ces fatales lectures; & 


non contente de ce qu'elle ẽprouvait, elle 


voulut faire paſſer ſes mouvemens à d'autres. 
Leonore fur la premiere quelle choiſit. D'a- 


bord elle ne lui lut que les Livres les os | 


tendres & les plus decens : mademoiſelle 
dE-*, encore ſans experience, y prit du goũt 
au- point d'y donner toutes les heures du 
jour dont elle pouvait difpoſer , & preſque 
toutes les nuits. Lorſque ſœur Amelie (OC eſt 
le nom de la jeune Religieuſe) la vit bien 
enflamee , elle fir fucceder ces Romans du 
jour où nos deſordres ſont embellis , preſ- 
que legitimes ; enſuite elle paſſa juſqu'a ceux 


qui ſont libres; parmi ces derniers , il ſe 


trouvair Vinintelligible fatras que le Cheva- 
lier de M intitule Mille-&-une-faveur ; ro- 
man tres-dangereux, s il erait mieux fait, & ſi 
ennui qu'il donne ne ſervait de contrepoiſon 
au venin qu'il contient. SeurAmèlie ne rou- 
git pas d' expliquer a Lèonore les ordurieres 
anagrammes de ce livre inſipide. La jeune- 
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8 ;a ces mots inconnus, pretait toute 
ſon attention ſans y rien emprendre; & 
ſœur Amélie craignant de trop s avancer, la 
laiſſa demi ſav ante. 
Ce fut dans ce temps que mademoiſelle 
de T +++ tur miſe au couvent de C.. Elle fe 
lia avec Leonore,, des: quelle la connut: 
Helene plut autant à ſœur Amelie que made. 
moiſelle dE. -; de ſorte qu'elles formòèrent 
entr'elles une ſocieté fort ëtraite: les Livres 
furent prètés à madlemoiſeile de Ii, meme 
avec moins de prècaution qu'a fon amie, par- 
ce qu'elle ètait plus jeune, & que la Scur ſe 
dé fiait moins de ſa penetration. Helene en par: 
courut quelques-uns; maisetant rombee, des 
le quatrième, ſur un des plus infaines, il lui 
donna tant d'horceur , quelle nen lut que 
quelques pages, & le rendit à Leonore, en 
lui feſant part de ſes ſcrupules. Mademoiſel- 
le dEr, dont le cœur était pur, ſentit qu'- 
effectivement ces lectures devaient ètre mau- 
vaiſes; elle avoua meme a ſa _ 


| | ompgne, qu 
elles feſaient fur elle une impreſſion qui ne 


pouvait etre qu'un mal: les deux amies con- 
vinrent enſemble de prendre les livres 3 


melie leur donnerait, pour ne la pas deſo- 
bliger, mais de nen lire aucun. Elles execu- 
tèrent ponctuellement cette ſage reſolution. 
Cependant la jeune Scur, dont les paſ- 
ſions Craienr vives, abuſant de la libertè qu 
on lui laiſſait d'erre ſeule au parloir avec 
Tami de ſa famille, avait ſeduit cet hom- 
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me par Tes difcours , autant que par. ſes ats 
traits , & ſe donnait avec lui de criminelles 
libertẽs. Souyent, en le quittant, Iimaginas 
tion remplie d' images voluptueuſes, elle ve- 
nait auprès de LEonore , & lui donnait des 
baiſers laſcifs, elle allait m2me juſqu'a fe 
permettre les plus indecentes libertes. Made: 
moiſelle d'E***,naturellement tendre, rẽpon- 
dait à ſon amitis d'une manière conforme à 
innocence de ſon cœup: & ſorſqu'elle fe fut 
lice avec Helene , elle prit cette manière de 
la careſſer. En sy aceoutumant entr'elles, les 
jeunes-perſonnes contribuaient, fans le ſa- 
voir „ à nourrir dans Sceur Amelie un crimis 
nel panchant. En effet, mademoiſelle d'E-* 
ẽtant ſortie pourslors, HElene reſta ſeule ex- 
poſce aux emportemens d' Amélie, dont elle 
etait bienloin de ſe deſier, tant que cette ſœut 
obſerya quelque retènue. C'eſt ce qui va ſui: 
vre,qu'Helene rougiſſait d' apprendre à ſa Tau- 
te, & qu- elle lui fit dècouvrir par ſon amie. 

Un ſoir HElene était ſeule. Amélie quittait 
homme dont j'ai parlè: Mon cœeur, lui 
dit-elle ( c'Etait Vexpreſſion dont elle ſe ſera 
vait) on vient de m'apprendre la mort d'une 
de mes parentes que jaime beaucoup; cette 
nouvelle m 'afflige » & jen ſuis fi N z 
que je crpisa-tout-moment la voir: mais ſa 
vue qui me fur fi agreable , me ferait A-PrE= 
ſent friſſonner. Ma reine, permet que je 
partage ton lit. Helene y conſentit ſans 
peiue. Lorſque les lumières furent Eteintes , 


III Partie. * 


—ũ— — — 


— — 
— Ar = - hay * 


CER” Ia 
_— by 


— = =_ \ — = 3 Land _— _ a = 25 
28 = — 8 = oy 5 = — — - = MEL a La \ \ 
EC E * — — — = -I*IS I 
_ > - _ 
—. — ——— 1 — — — — — —— — — — - — 
— — r — 2 — * — — nee 2 _ ” * ” 8 
. 


0-2 22 WAL er 


£116]. 
Amelie feignant la plus grande frayeur, preſ- 
Hit Helene dans ſes bras, & lui difait mille 
choſes tendres : enfin elles sendormirent..., 


Mais vers le milieu de la nuit, Helene s'ẽtant 


S Eveillé, elle ne ſentit plus la Sceur a cots 
d'elle: ſurpriſe , & meme un peu troublée, 
quoiqu'on Fett Elevee à ne point avoir de 
vaines frayeurs , elle entr'ouvre timidement 
le rideau: elle voit Amelie dans un fauteuil, 
le dos tourne , un livre à la main qu'elle li- 
ſait à la ſombre lueur d'une yeilleuſe. Elle 
ne voulut pas l'interromprè, & ſe ſentant 
raſſurée, elle cherchait a ſe e lorſ. 
qu'elle entendit la Sœur qui venait a elle. Par 
tendreſſe pour Amelie , Helene , qui voulait 
lui laiſſer du repos , ne lui dit rien; deſorte 
que la premiere , la croyant endormie, la de 
couvrit pour ſe remettre aupres d'elle: He- 
Jene entendit Amelie ſoupirer beaucoup , 
mais elle ne la vit pas. Entin la Sceur rentra 
dans le lit, & la nuit sache va paiſiblement. 
Le lendemain , Amelie stant levee pour 
aller au chœur, Helene trouva le livre; elle. 
Touvrit , c'tait Petrone ; ce volume n'avait 
asEtE 1 n'ẽtait coup que dans un endroit 
où les feuillets ẽtaient preſqu'uſes : Helene 
parcourut ce paſſage avec trouble; enſuite elle 
ferma le livre, & regardant autour d'elle, elle 
apercut d'autres brochures qu'elle nꝰouvrit pas 
Amélie rentra dans ce moment, elle rougit 
en voyant Helene ; mais bientòt partant d'un 
Eclatde rire, elle ſerra ce qu'elle avait ou- 
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bliè à deſſein. Loin de rien ſoupconner , mas 
demoiſelle de T.. fir a ſa perfide amie des 
careſſes plus tendres qu à Tordinaire, afin de 
la conſoler de la mort de cette parente. La 
Religieuſe les interpreta differemment , & 
ugeant du cœur d autrui par le ſien, elle ofa 
tenir des diſcours libres. Le ſoir elle partagea 
encore le lit d Helène. Ce fut cette nuit qu 
elle devait ſe permettre des choſes, que je 
tairais, file bonheur d' Helène ne Vent ſauvee, 

L'Abbeſſe avait eu la veille quelques ſoup- 
cons ſur Amelie, en la voyant ſortir du par- 
loir; ils Eraient faibles: mais le lendemain , 
Vayant vue ſe promener dans le jardin avee 
made moiſelle ge T. les libertes qu'elle pre- 
nait, Vecart on elle la conduiſit toujours, 
ſortifièrent ſes inquiètudes, au point qu'elle 
teſolut de les obſerver, Les cellules des Reli- 
gieuſes s Ouvxent toutes avec une clef qua la 
Supèrieure. Apres le couvre · feu, la prudente 
Abbeſſe réſolut daller voir ce que feſait 
Amelie. Elle fut ètrangement ſurpriſe de ne 
pas la trouver. Un moment de reflexion lui 
ſuggera Fendrait on elle devait la chercher. 
Elle alla chez Helene. Comme mademoi- 
ſelle de T. avait une fille pour la ſervir, ce 
ſut par elle quelle commenga z elle lui or- 
donna dentrer ches fa maitreſſe, de laiſſer 
la porte ouverte en ſortant, & d'enÞporter les 
lumières: ce petit ſtrarageme rèuſſit par faite- 
ment. LAbbeſſe penetra ches Helene, & de- 
neura ſecrettement aupres de celle dont Viny 
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nocence lui etait confice. Elle ne tarda pas} 
entendre une ctrange converſation , qu'elle 
interompit, des quelle en ſur aſſez pour con- 
naitre Amélie. Elle fe garda bien de faire 1 
cette dernière aucune autre reprimande, que 
celle de violer la règle, en couchant ſans per. 
miſſion avec une penſionnaire: elle renvoya 
la ſœur dans fa cellule, & laiſſa mademoi- 
ſelle de T'** , apres lui avoir doucement re- 
prochè ſon imprudence, & lui avoir fait en- 
tendre que la trop grande intimire ètait quel 
quefois dangereuſe. | 

La conduite que tint enſuite  Abbeſle avec 
ſour Amelie & mademoiſelle de T. merite 
les plus grands eloges: elle ſe contenta de 
reprimandes particulières avec la Religteuſe, 
& du reſte, ne lui defendir pas de recevoir les 
viſites de homme dont y ai parle: ſeulement 
elle lui donna une Ancienne pour compagne, 
Elle viſita ſes livres, diſſimula Phorreur que 
lui feſaient les plus infames, & lui laiſſa tout 
ce qui n'etait que roman. Cette reſpectable 
Supericure , unique dans le monde cloitre, 
procurait à ſes Religieuſes toute la liberté 
poſſible, & preferait un peu de mal recl au 
faux faux bien extorquè: elle avait horreut 
de ces ridicules ſacrifices de volonte propre, 
de cette obeiſſance ſervile que d orgueilleux 
humains ont introduite, pour jouir dans les 
monaſtères d'un theocratiſme abſolu, mille 
fois plus odieux que Varbitralite du deſ- 
| 3 ce dernier nagiſſant que ſur les 
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corps. Madame de L. tolera donc ſæur 
Amélie: elle fit plus; elle augmenta fa liberté 
dans les choſes innocentes. Quant à made- 
moiſelle de I.., elle n'epargna rien pour la 
pteſerver de la corruption, en meme temps 
quelle eur le plus grand ſoin de lui oxer tout 
ſoupcon. de defiance envers ſœur Amélie, 
Elle leur ordonna de ſe voir tous les jours; 
mais elle Etait prèſente, elle Crair, au milieu 


elles, deſorte que ſans qu'elle affectàt autre 


choſe que la plus vive amitiè, elle entendait 
ce qu'elles fe diſaient. 3 

bs penſe bien que Ia Religieuſe 
rrouya quelque fois moyen dEluder ces ſages 
precautions; les entretiens particuliers qu'elle 
cut alors avec Helene en eraicnt infiniment 
plus vifs & plus dangereux: mais innocence 
de la jeune-perſonne, ſon gour natif pour la 
vertu, firent qu'elle n'enregurt pas la moin- 
dre tache: feulement elle deyinr exceſſive- 
ment tendreq̃ elle prit du plaiſit a tre careſs 
ee, & ee certains diſcours d' Ameèlie, 
quelle ne comprit qu A- demi, elle ſe perſua- 
da que union d'un amant avec une maitreſſe 
ne pracurerair pas d autres plaiſirs que ceux 
qu elle goũtait avec ſon amie. L Abbeſſe de- 
couvrit encore, ces echappees. de la jeune 
Sur: elle ſur y remedier tout- à- fait, pen 
trer enſuite dans le cœur d'Helene avec alles. 
dadreſſe pqur ne pas lui nutre: elle ne retira 
de cet examen que Padmiration pour {on ai⸗ 
mable Elève, 


: . 

Ce fut dans ces circonſtances que made. 
moiſeile de T :. vint à Paris La tendreſſe qu 
elle avait toujours eue pour ſa Tante ſemblait 
g eètre accrue par feloignement: deux choſe, 
„ contribuaient ; les bonres de la Comteſſe 
& ſa beauté. Les ane ne pouvaient 
manquer leur effet ſur une ame bienfaite; la 
ſeconde feſait impreſſion ſur les ſens d Helè. 
ne, depuis que Sceur Amelie lui en avait ap- 
pris la valeur. Mais ce motif d attachement 
etait pur dans la jeune perſonne, quoique les 
ſuites en fuſſent telles qu Amélie les voulait. 

En effet, lorſque Mane de 1. revit ſa 
niège, elle fut ſurpriſe de la yivacite de ſe; 
careſſes: & loin + y refuſer, elle Vencou- 

rageait, elle en ſavourait toute 1a douceur, 
elle y trouvait une felicitè juſqu alors incon. 
nue. Helene entre au couvent de ſœur Sainte. 
Th Cette aimable & vertueuſe fille avait 
pris du gout por madame de T*-*-, quelle 
avait eu occafion de voir ſouvent, à cauſe de 
Juſtine; & ce que l amour feſait dans le frère, 
dans le mème temps, & ſans que madame 
de I. connſit encore de quelle maiſon ᷑tait 
la jeune Religieuſe, Lamitié le feſait dans 
la ſœur. Amſi mademoiſelſe de T. fur recue 
comme un precieux depor, un treſor ſur 1c- 

quel il falair veiller avec ſoin. 
Des les premiers jours, Sainte- Th.. re- 
marqua les manieres d'Helene, Elle en fut 
ſurpriſe, & redoubla d attention. Ce ne fut 
qu'en voyant qu elles etaient ſans preference, 
qu'elle 
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qu elle ſe 2 ayant enſuite entière- 
ment penëtrè ſon caractere, elle alla juſqu à 
lui en faire un merite. Elle rendait juſtice a 
mademoiſelle de T.; cependant il y aurait 
eu beaucoup a reprendre, ſur· tout lorſqu'He- 
lene ayant ſu que Juſtine était la protegee 
de ſon couſin, les tendres ſentimens qu'elle 
conſervait pour le Marquis rejaillirent ſur 
elle. La Sceur , qui ne pouvait pas voir tout, 
aurait certainement reprimandee, ſi elle cut 
ſu les choſes qu elle ſe permettait. Mais Pin- 
ſtant va venir qui doit eclairer Helene. 

Seur Amelie n'avait pu fupporter Tab- 
ſence d'une amie, pour laquelle fon attache- 
ment avait toute la vivacite de Vamour: elle 
tomba dans une langueur qui fit craindre 

our ſa vie. Un jour qu'elle ſe trouva mieux, 
elle reſolut d' inſtruire de Verart on elle fe trou- 
yait le Comte de Q ſon frere , le meme 
dont j'ai parle: elle s aſſura d'une Converſe 
qui ferait porter ſa lettre au dehors, ſans qu 
elle füt vue de I Abbeſſe. Amelie ècrivait au 
Comte, Quelle mourrait, fi on ne la chan- 
geait pas de Maiſon ; quelle defirait den 
choiſir une de ſon Ordre a Paris; &c. En- 
ſuite elle lui parlait de mademoiſelle de T., 
& le priait +: lui en donner des nouvelles. 
Le Comte n'aimait gueres & ſœur; mais 
comme il ren avait plus rien à craindre, il 
reſolut de la ſatisfaire; & dans ſa reponſe, il 
lui nomma le couvent ou etait Hélène. Ame- 


lie le demanda, obtint le changement deſire , 
II. e Partie, 0 
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& ſurprit agreablement!|Helenepar ſon arri- 
vee. Elle ne lui cacha pas la cauſe de ſa d6- 
marche, ſa langueur. & tout le reſte: la e- 
connaiſſance ſe joignit dans le cœur d'HElene 

au panchant quelle eprouvair deja. Mais A- 
mèlie ne tarda pas a s apercevoir qu'elle etait 


loin de la liberté quelle avait efperce: ſon 
amie était toujours avec la ſœur Sainte- 


Th, & Cetait par l ordre de la Comteſſe; 
en ſon abſence; Juſtine & Marthon (jeune 
pay ſanne que Louiſe, avant de mourir, avait 
recommandee ) ne la quittaient pas. Il falut 
chercher le myſtère; Helene, qui ètait ſans 
Interer , ne sy pretant pas, les entrevues ſe- 


crettes devinrent impoſſibles. Dans cet em- 
barras, Amelie reſolut-;d'ecxire a Helene, 


pour linſtruire de ce quelle attendait delle, 
Elle le fit en ces termes: 


S I tu partageais, mon adorable , les ſenti- 


mens que tu m inſpires , tu ſeconderais mes 
efforts, pour que nous nous trouvaſſions ſeules 


guelquefois; mais Helène, contente d'ëtre toute 


belle, de /ouir de Tadoration de tout ce qui 4 
le bonheur dela voir, ignore le ſentiment ; la 
douce, la parfaite reciprocite lui ſont incon- 
nues, Ne crais pas, ma divinite, que je te faſſe 
des proce ne ſont ici que de tendres plain- 
tes dun cœuñ que tu as bleſſe, que ſeule tu peux 
guerir ; auquel il faut plus que tout ce que tu 
mas donne: nous n'avons pas de madame 


de Li qui contraigne nos doux epanchemens 


nous ſommes moins libres que jamais: ac- 
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corde donc d celle qui ne reſpire que pour 4'ai- 
mer, qui ne vit qu en toi, & pour toi, quel- 
ques momens pour te prouver ſon incompara- 
ble tendreſſe Fille celeſte, ſi ta beautè n'a pas 
d'egale, le feu qui brille dans mon ſein, 4 
Phonneur de tes appas , ſurpaſſe en ardeur 
tout ce que tu pourras imaginer. Adieu, trop 


chore, & trop. peu ſenſible. Je te donne un 


million de baiſers. | AMELIE DE O. 
Helene regut un ſoir ce billet de la main 

d Amelie elle-meme , qui lui recommanda 
de ne le lire que lotſqu elle ſerait ſeule. Elle 
n'y manqua pas, & ſon cœur en fut vivement 
touch. Comme elle Lachevait, ſœur Sainte- 
Thon vint aupres d'elle, & lui vit ſerrer pre- 
cipitamment un papier: Helene qui remarqua 
uelqu inquiẽtude dans ſes yeux, cut envie 
T le lui montrer , & de la prier de contri- 
buer a la ſatisfaction KAmeéle; mais une re- 
flexion qui lui vint, de demander a cette der- 
nière la permiſſion de confier ſon ſecret, ſuſ- 
pendit cette ouverture. Helene ſe contenta 
donc de faire à la bonne Sceur ſes careſſes ac- 


courumees; ſeulement elle les acco. apagnait 


de plus de feu: comme elle allait ſe mettre au 
lit, & qu elle cur voulu dire mille choſes à 
la Sceur , ſans commettre Amclie, elle la pria 
de paſſer la nuit avec elle. Sain'e- Thettt y 
conſentit par une ſorte de preſſentiment. 
Jamais la Religicuſe n'avait ere à-portꝭe 
de connaitre auſſi-bien ſon Eleve , que dans 
cette occaſion; elle ctait plus bla pg ſa&uc 
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de Q elle-meme, Sa gorge .. . Helene ac- 
coutumee aux careſſes d'Amelie , n'heſita pas 
a la baiſer. Alors la Religieuſe lui tint un 
diſcours ſenſe ſur les menagemens que les 
femmes ſe devaient: elle lui fit rok \r que 
les appas qu elles renaient de la nature avaient 
une fin utile & lègitime; que C'erait en outre 
de tendres fleurs qui ſe fanent aiſtment. Ce 
qu'elle ajouta fit trembler Helene : elle vou- 
lait etre belle pour ſon couſin; conſerver 
| Fratcheur: des le lendemain 
elle ſepriva de ce quelle aimait auparavant. 
II parattra ſurprenant que ſœur Sainte- Th. 
elit ces lumières; mais ts ſu que Vextreme 
liberre dont ſa mere Vobligeair de jouir dans 
ſes dernières annees, I'avait miſe au fait de 
mille choſes qu'on ignore a ſon ige: je nen ai 
rien dit dans Phiſtoire du Comte de Saint- A-, 
& je ne mien permettrai pas ici davantage. 
Le lendemain de cet ᷑clairciſſement, Sain- 
te- Thi. apprit la mort de ſa mere. Ce coup 
fut terrible pour elle, & peu s en falut qu elle 


ne la ſuivit. Monſieur le Comte de P-. mit 
aupres de fa fille, durant ſa maladie, cette 


Laurette, ou Javote F., dont j'ai parle. Ma- 
demoiſelle de I ne quitta pas En amie; 
elle la ſervit ayec Juſtine & Marthon, tan- 
dis que Laurette qui ſe voyait inutile, paſſait 
les journèes a s amuſer avec les Penſionnaires 
& les Religieuſes. Elle fit la connaiſſance 
dAmtlie en peu de temps elles ſe lièrent fi 
᷑traitement, qu'elles ne pouvaient plus vive 
Tune ſans autre; & ce fut cette intimitè qui 
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fit que le Comte de Q- vit la F.. Cependant 
Sie- Tho- fe trouvait hors de danger; Laurette 
fur obligee de retourner chez ſon Protecteur: 
mais ſes mœurs, fon cœur, ſon caractère trop 
faciles , etaient. changes ; Amelie les avait 
corrompus; & le deſordre où elle tomba dans 
la ſuite, fut Feffer des diſpoſitions qu'elle 
venait de prendre. | ; | 
Mademoiſelle de I., depuis la maladie 
de Sainte. Thi, ne voyait Amelie qu'en paſ- 
fant lorſqu elle alla mieux, elle chercha da- 
vantage cette dernière, qui lui parla de ſa 
Lettre. Helene lui demanda permiſſion de ſe 
confier a mademoiſelle de P.:: — Gardez- 
vous en bien, lui dit Amelie; elle eſt jalouſe 
de votre amitic juſqu'a la fureur; nous ſerions 
perdues: elle donnerait à mes expreſſions des 
Interpretations malignes. Helene connaiſ- 
ſait trop Sainte -· Th.‘ pour en penſer du mal; 
mais elle crut devoir un peu de complaiſance 
a ſon ancienne amie. Elle ſe promit, ſans en 
parler 4 Amelie, de ſe rendre ſecrettement 
dans ſa cellule le ſoir meme. Heureuſement 
Sainte-T hr» etait en etat de ſortir, & de veil- 
ler ſur Helene: voyant donc qu'elle ne venait 


pas, ſelon ſa coutume, elle voulut la ſur- 


prendre agrèablement, en lui rendant viſite. 
Mais elle apprit qu'elle venait de ſortir, ſans 
dire où elle allait. La Religieuſe demande 
a Juſtine, ſous le ſecret , on mademoiſelle 
de T. mettait ſes lettres. Juſtine lui . 


le tiroir, & la Sœur ſe contenta de regarder 


F z 
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les ſaſcriptions , qui toutes Etaient de la 
Comteſſe de I., du Comte fon mari, & 
de monſieur de V-; a Fexception de la der- 
nière, qui ſe trouva ſans envelope & ſans 
adreſſe. Sainte · Th lut cette lettre, qui ẽtait 
celle d' Amèlie; & ſur- le- champ, elle avertit 
FAbbeſle, qui fit appeler cette Sœur. 

Mais il faut rendre compte de ce qui fe 
_ dans la cellule d'Amelie. Ce Genril- 


omme, dont j ai parle , qui voyait la ſœur 


du Comte de Q au couvent de C., Vavait 
ſuivie x Paris, od il continuait ſes viſites. 
Il y avait dans le Monaſtere un garcon qui 
ſervait de Sacriſtain. C'erair un jeune nigaud, 
feſant aſſes bien ſon devoir, ayant une con- 
ſcience pure, mais facile à tromper. Sœur 
Amélie ne tarda pas à connaitre le ſujet, & à 
fonder ſur cette connaiſſance execution de 
certains projets. Le hazard sen mela: il y 
avait dans cette mai ſon un tour fort grand; 
un jour que le Sacriſtains amuſait niaiſement 
a le tourner, il ſe mit lui mème dedans , & 
ſe trouva à portèe d entrer dans le couvent. 
Il ne lui vint là- deſſus aucune idee maligne; 
mais il fut charme de voir qu'il pourrait, du- 
rant les nuits eclairees par la lune, Sintro- 
duire facilement dans le jardin, & prendre 
fans la permiſſion du peu gracieux jardinier, 
les fleurs & les fruits qui lui plairaient. Amè- 
lie cultivait Pamitie de ce gargon par des pre» 
ſens; elle le mettait inſenliblement 3 Pepreu- 
vo, pour de petits ſervices. Elle le trouva in- 

teæreſſè: comme elle avait dequoi le ſatisfaire, 
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elle nhẽ ſita pas à lui demander, Sil ſerait᷑ 
d humeur a favoriſer entre ſecrette d une pa · 
rente qu elle voudrait que lquefois entretenir 
la nuit dans le jardin. Le Sacriſtain voyant. 
briller a ſes yeux une bourſe bien garnie, re- 
pondit à la Religieuſe: Il ne faut pas, ma- 
dame, tant de beurre pour faire un quarteron; 
fans riſquer a fe caſſer le cou en eſcaladant 
les murailles du jardin, je puis faire entrer vo- 
tre parente la nuit par le grand tour de la fas, 
eriſtie: tenez, allez vous y en, & vous verreꝝ 
vous · mème comme je paſſerai . En effet il 
paſſa. Amélie, charmèe, doubla la recompenſe, 
& convint avec lui, que ſa parente viendrait 
de jour dans ſa chambre, quiclle sy cacherait, 
& que la nuit elle paſſerait par le tour. Or 
cette parente, C tait homme dont j ai parlè. 
Mademoiſelle de T. alla juſtement ches 
Amelie la premiere fois quelle le recevait. 
La Sœur, qui dans toute autre occafion eùt 
defire ſa viſite, fut tres-ficheeide la voir ce 
ſoirsJa 3 pendant, apres avoir cache fon 
amant, elle ouvrit a Helene. Cette dernière 
dont les avis de Sainte- Th.. avaient change 
les manières, ſe contentait de tẽmoigner for 
attachement à la jeune Sceur, par les plus 
rendres diſcours, lorſque la Superieure fit ap- 
peler Amelie. — Vous ne ſortirezʒ que dans un 
moment, cher Ange, dit- elle 3 mademoiſelle 
de I. ſi je ne ſuis pas de retour car je ne 
veux pas qu on ſache que nous tions enſem- 
ble: je vous avouerai meme que je ne ſuis pas 
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feule : ſai une parente . je vous expliquerat 
tout cela. je vous avertis ſeulement, de- 


peur que quelque mouvement qui pourrait 


luf echapper , ne vous effraye . Apres cet 
avis, donne a la hate, elle ſort. | 
Lamant d' Amélie ſe voyant decouvert ; 
uitte ſa cachette, qui était une armoire 
Line les traverſes avaient ere otees pour Tuſa- 
ge auquel il venait de ſervir. La figure d'une 
m_ femme, au teint hale, aux yeux hardis, 


epouvanta preſqu'Helene, Cependant les 


choſes polies que cette virago lui dit, la raſ- 
ſurèrent. Amelie tarda longtemps; Helene 
allait ſortir; mais l amoureux Gentilhomme 
qui la trouvait à ſon gre, voulut la retenir; 
i] la prit dans ſes bras: Helene ſe defend 
mais trop faible, elle ne voir d autre reſſource 
que de trahir Amelie par ſes cris. La preten- 
due parente sy attendait, & lui en ota le 
pouvoir... Enfin la chaſte Helene était ſur le 
point de devenir la proie d'une paſſion bru- 
tale, lorſque ſœur Sainte Th“. vin frapper à 
la porte d Amélie. Un bruit ſourd qu'elle 
entend lui donne des alarmes: elle redouble, 
& lon ouvre. Elle trouve Helene ſeule, en 
deſordre... Mais le croira- t- n? cette aima- 
ble fille, ſi cruellement inſultèe, ne trahit pas 
Amelie, dont elle ignorait tout le crime (car 


elle croyait encore que c tait une femme qui 


venait de la tourmenter). Elle ſortit avec 
ſœur Sainte · Th., qui, attribuant a Amelie 
le derangement qu elle voyait, fit des remon- 
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trances fort vives à mademoiſelle de T., & 
lui dit les choſes plus clairement que jamais. 
Helene ne pouvait ſe pardonner fon impru- 
dence, & renonga des cet inſtant a revoir 
Amélie. Pour la premiere fois elle cut Videe 
du mal, & ce fut pour en concevoir une Cter- 
nelle horreur. ot i | 

Voila quelle était la cauſe des ſcrupules 
d Helene. Car le commerce d' Amélie avec 
un homme ayant eclate dans la maiſon, Sain- 
te- Th» avait ecrit a madame de T., qui 
retira ſa nièce. Depuis, la bonne Religieuſe 
ayant tout appris d Amèlie, elle en fir part a 
Leonore, qui Palla voir avec Helene le len- 
demain de ſon mariage. Madame de Th 8 
qui connaiſſait alors tout le danger de ce 
qu'elle avait regarde longtemps comme 
innocent & - permis ,n'hefita pas à deſciller 
les yeux de ſa jeune amie, qu'elle voyait 
a la veille d tre mariee. Cet eclaircifſement 
fit ſur Helene une impreſſion inattendue; 
elle ſe crut coupable: il falut que Leonore 
racontat à madame de T ·· tout ce qu on 
vient de lire. La vertueuſe Comteſſe Cncic 
de nouveaux regrets d'avoir confiè fa fille à 
d'autres: mais elle vit qu'elle avait encore 
toute {a puretè & toute ſon innocence; elle 
diſſipa ſes terreurs, & lui montra Vavantage 
qu'elle pouvait tirer de ces dangercuſes lu- 
mières. - Mon aimable maman , lui diſait 
Helene , je ſuis eclairee;z mais c'etair un 
homme! — Vous Vayez cru une femme? 


oh 


1 

— Oui, bien une femme. Mais ſi la ſœur 
Sainte- Thee ne m'en evit pas delivree , p al- 
lais peut-Crre, pour m'en débarraſſer, lui 
faite les memes careſſes que vous me permet. 
tez, & jen ſerajs au defeſpoir. On n'en ac- 
corde pas davantage 2ſon epoux—. Henriette 
ſourit, & pria madame de Th. de lui don- 
ner quelques faibles lumières. Enſuite elle 
crut ne devoir pas lui cacher certains defor- 
dres du Marquis qu'elle ignorait; ſans entrer 
neanmoins dans des détails qui euſſent fait 
Mar oy per eee nnd 
En effet; lorſque le Marquis &tait au Col- 
lege 5 il ne put &viter de fe ttouver avec des 
jeanes· gens dont les parens corrompus & cor- 
rapteurs, avaient dopnè trop ſouvent à leurs 
enfans les exemples du vice. Ces compagnons 
chetude ne manquaient pas de faire part à 
dautres de leurs lumières; & cette jeuneſſe 
ttourdle pt venant la natute, Sinfſtraifair 
mutuellement à la ſolliciter, avant qu'elle 
— leur r pondre. Ce fut- là ce qui perdit le 

arquis. Comme je Tai fait entendre, le 


jeune Desforets &tait auprès de lui; quelques 


faikles diſpoſitions pour les ſciences qu'on 
avalrrematqułeb au fils de Intendant avaient 
engage monſieur & madame de T**+ a le 
donner pour Emule à Icur fils: il vit ces triſtes 
effets, 1nſtparables' de education de nos 
colleges , & penſa d' abord comme le Mar- 
quis; cependant ayant conſultè monſieur de 
The, qui ſeul en marquait de Thorreur, ce 
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vertticux jeune homme parvint a le corriger. 
Pour le Marquis, il riait de leurs ſcrupules, 
en les aſſurant qu'il dedaignair egalemenc 
tous les genres de volupté. Mais 6 les dange- 
reuſes:legons du vice, furent d abord froides 
& ſans effet, il nen fut pas de meme lorſque 
les paſſions les eurent echauffeèes; elles firent 

ermer le goũt des plaiſirs illicites & de la 
debauche. Il n'eſt pas permis d'en preſenter 
ici image; mais les jeunes- gens — — 


trembler de leurs ſuites affreuſes. Que ne 


peuvent-ils voir & le maraſme, & la phthiſie, 
& Fepuiſement en tout gente, qui ſuccèdent 
a d' inſipides amuſemens, & prẽvoir de bonne - 
beure que ces triſtes ſuites des plaiſirs preco- 
ces leur oteront la facultè de jouir de tout 
leur ètre, acheve par la nature! 

La Comteſſe de T., apres ce tableau, 
dont elle avait adouci les couleurs, acheva 
de raſſurer ſa nièce: enſuite elle alla rejoindre 
ſon epoux & monſieur de Thr, afin de laiſſer 
a Leonore le temps nëceſſaire-, pour s' acquit - 
ter de la commiſſion qu'elle lui donnait au- 
pres d'Helene. Madame de Thr fut charmee 


de cette liberte; elle eraic encore dẽpoſitaire 
d'autres ſecrets: Helene & le Marquis Ta- 


vaient prièe de les aider à faire une bonne- 
cuvre, par laquelle ils voulaient ſignaler le 
jour de leur union. Leonore commenca par 
ſonder les diſpoſitions d'Helene ſur Vobjer 
dont la Comteſſe Vayait chargee. Voici quel 
fut leur entretien. 


F 6 
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Helbne. A quoi l oneſtexpoſte! Leonore.T.orf 
2 Perreur ne vient pas du cœur, elle ne le 
ſouille pas. H. Oui: mais ne doit - on que le 
eœur a ſon epoux 2 I. Il donne le prix a tout | 
le reſte. H. Et tout le reſte, mon amie, ajoute | 
au don du cœur: lorſque je penſe qu'Amelie... 

je me reproche juſqu au plaifir que me cauſait : 
mon amitie pour elle. L. Le jour de demain 
en effacera juſqu'au ſouvenir: Cherc Helene, 


que tu ſeras heureuſe! H. Ne le ſuis- je pas 
des-a-preſent autant qu'on peut Fetre ? de- 0 
main ſerai · je plus aimee? I. Eh oui! H. Je | 
ferai donc plus heureuſe. L. Aimable fille, i 
tout ce que tu as jamais eprouve ne peut ſe c 
comparer à ce que Vamour te prepare. H. Si 6 
tu parles de ces plaifirs inconnus qu'un inſ- c 
tinct aveugle me fair ſoupgonner , apprens, t. 
ma chere , qu' ils n'ajouteront rien a ma feli- d 
Cite: ce ell pas le plaiſir que je deſire, C eſt p 
Famour. L. Er ſi le plaifir Faugmente? H. A- n 
lors... oh! quelle ſera donc mon bonheur l. t 
voir mon couſin plus tendre & plus heureux! k 
chere Leonore!... I. Ton couſin cſ bien b 
genèreux, mon amie; mais tu l'es autant c 
= lui. Aime-le bien; le Marquis ſeul était et 
igne de toi. H. Ma chere, quel diſcours I h 
flateur! L. Parlons de nos jeunes- gens: mon- ſ 
ſieur de The & moi venons de les voir; tout al 
fera prer demain. En verite, je vous porte er 


envie! quelle heureuſe idèe! H. Elle eſt de al 
de mon couſin. L. Et tu Vas adoptte? H. Oh! p 
de toute mon ame. L. Charmante, excel; ce 
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lente Helene! tu jouiras de toute leur felicitè: 
leurs yeux fixes ſur toi, ſembleront dire, 
Cette angelique creature, dont la beauté 
ſurpaſſe tout ce qui peut ſe voir, eſt bonne 
autant qu elle eſt belle: nous lui devons tous 
les plaifirs dont nous allons jouir—, En 
achevant ces mots, madame de Th. recon- 
duiſit Helene aupres de ſa tante. | 

La Comteſſe de T** ſe voit a la veille du 
plus grand jour des meres , celui du mariage 
de ſon fils; elle eſt dans une delicieuſe ivreſſe. 
Helene , cette fille careſſante, ſe jete dans 
ſes bras, & ſe livre à ſa tendreſſe de cer air 
enchanteur qu ont Vinnocence & la naive 
beauté. Ma fille, dit madame de T., cher 
objet de mon affection, de mon amour, de 
toutes mes complaiſances ... chere fille! c'eſt 
demain—.., Elle $arrete, la regarde , & re- 
pete: =C'eft demain=! Helene treſſaille——_O 
maman , demain je vais etre encore plus vo- 
tre fille. . . Idole de mon cœur, chere He» 
lene !... plus chere que ma vie, que mon 
bonheur ... fille meritante ... ah que tu remplis 
ce cœur qui t adore .. aimable, charmante 
enfant! quelle union! quelle va me rendre 
heureuſe ! fille cherie , je vois en roi une 
ſcur ... une mère ... & ma fille, & mon 
amie, & Fepouſe de mon fils... Precieuſe 
enfant, que ſerais. je ſans toi Ses careſſes 
animaient cette douce effuſion. La Comteſſe 
paraiſſait chercher a dire quelque choſe: elle 
commencait : —FHelene,,... ma fille 
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ecoute· moĩ .. j aurais voulu... tu es ſi jeune 
encore... Sil ctair poſſible de commander i 
fon impetnofite—. .. Mais elle n'achevait 
pas. Elle demande Juſtine: cette fille vient: 
deux fois elle lui dit d avertir le Marquis, & 
deux fois elle la rappèle, craignant égale- 
ment de parler & de ſe taire: dans ſa per- 

lexite, cette tendre mète ne peut quitter 
Helene zelle Taide à ſe deshabiller, & ne ſe 
retire que lorſqu elle la voir prete a ſuccom- 
ber au ſommeil. | Men 
Pai laiſſè le Marquis à inſtant où il a recu 
la bene diction de ſes parens; depuis il ne s eſt 
occupe qua la meriter. Il voir enfin le jour 
qu il deſirait ſi vivement: tout ſe rèunit pour 
Tembellir, ce jour heureux; le ſoleil a ſut- 
monte les nuages; les 'zephirs qui ſe jouent 
dans les airs, agitent doucement les feuilles 
des arbres, & careſſent les dons de Flore: la 
nature entierc invite a Vamourz on le reſpire 
avec le parfum des fleurs; le charme ſe rẽpand, 
& tous les erres paraiſſent ſenſibles. Ma- 
dame de T., plus rendre encore qu'elle ne 
Ferait la veille, entre la premiere ches fa 
niece, & la trouve plongee dans un ſommeil 
paiſible, preuve de la tranquillitè de ſes ſens: 
elle l' admire, & ſatisfait les mouvemens de 
ſon cœur; ſes careſſes 6veillent Helene; Vai- 
mable fille erend les bras, & ſans la voir, 
embraſſe cette mere quelle adore. La Com- 
teſſe eblouie des attraits qu'elle deoouvre, 
ſourit, en ſongeant au bonheur de fon fils; 
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plus heureuſe par lui que du plaifir. qu'elle 


goute clle-meme. Auſſi parait elle jalouſe qu 
une autre main touche Helene; elle veut 
rendre elle-meme le ſoin d'orner tant d ap- 
pas. Elle ſonne Juftine & Marthon pour la 
ſeconder: la dernière vient ſeule; la Com- 
teſſe apprend avec eronnement que madame 
de Thea envoye prendre la jeune Nishard 
dans ſa voiture; il falut fe paſſer delle. 
Cependant le Marquis parait , Yaſſemblee 
devient nombreuſe, & mademoiſelle de T. 
eſt a ſa toilette: telle on voit la roſe lorſqu 
elle entr'ouvre ſon ſein, embelh tout ce qui 
environne. Le Marquis y preſide', ſert fa 
mere, dit ſon goùt, & Fa toujours exquis: 
la Comteſſe execute: c'eſt / Amour & Cypris 
qui relevent les attraits de Pſyche. Mais la 
parure n'ajoute rien aux graces d'Helenez ces 
pompeux ornemens, qui ſouvent cachent des 
defauts , ne ſervent qu'a voiler ſa beauſe. 
Monſieur le Vicomte de Th- & fon epou- 
ſe n'etaient pas encore arrives. On en &rait 
ſurpris. Leonore avait dit la veille, que ſon 
amie ne porterait rien wy neut choiſi, 
& qu'elle-meme neut place, Cependant la. 
jeune Epoule Erait'prete , quand on vit entrer 
la Vicomteſſe avec Juſtine. Leonore court 


auprès d'Helene ; elle lui fait mille compli- 


mens flateurs, s aſſièd devant elle, loue le bon 
gout de ſon arrangement, la richeſſe de ſa 
parure : — C' eſt dommage, ajoute: t- elle en 
ſouriant! avoue, mon amic, que tu es bien, 
& que je vais excĩiter contre moi une furicuſe 


136 


tem te. En- mème · temps elle enlevait tous 


les diamans , & n'y ſubſtituait que des fleurs, 
que Juſtine lui preſentait. Madame de T +++ 
la laiſſait faire, ſans Vinteroger , quoiqu' elle 


ne fůt pas inſtruite. Tout le monde convint 


ue mademoiſelle de T., parece des ſeuls 
* de la nature, nen erait que plus belle. 
Mais on ne penſait pas qu'elle doe reſter ainſi. 
Les femmes ſur- tout voulaient qu on remit 
les diamans. Elle en aura, meſdames, leur 
diſait Leonore avec vivacite elle en aura, 
& d'un prix bien audeſſus de ceux que je 
viens d'oter—, Helene ſouriait, en regar- 
dant madame de Th. & le jeune Marquis. 
Neanmoins on aurait eu peine a refiſter aux 
inſtances des Dames, qui demandaient qu on 
rendit a Helene fa brillante parute, fi d au- 
tres objets ne ſe fuſſent emparès de leur at- 
tention. Leonore avait dit aux jeunes Epoux, 
_ tout ètait pret, Ils lui avaient fait un ſigne 

intelligence On nattendait plus que mon- 
ſieur de V+ pour ſe rendre au Temple: dans 


Finſtant meme il arrive de Verſailles: les 


deux amans paſsèrent dans appartement de 
leur ayeul , où le Comte & la Comteſſe ve- 
naient de le ſuivre. Ce fur-la quiils leur con- 
fièrent un ſecret qu'ils ne pouvaient pas gar- 


der plus longtemps, parce qu'ils avaient be- 


ſoin de leurs avis, pour achever d'une ma- 
nière convenable, ce qu'ils avaient commen- 
ce. Prèts à voir leurs enfans ſe lier d'une 
chaine auſſi douce que durable, monſieur & 
madame de T. :: ne croyaient pas que leur 
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fatisfaction put craitrez cependant Helene & 
ſon amant vont Faugmenter, en leur decoue 
vrant emploi qu'ils ont fait, la premiere,de 
la ſomme quelle avait demandèe la veille; 
& le ſecond, de ce que fa mere avait continue 
de lui fournir pour ſes amuſemens: ils sen 
eraient ſervis pour donner un bonheur ſem- 
blable à celui dont ils jouiſſaient, à trente 
jeunes gatcons & autant de filles, qu' ils gra- 
tifient d'une dot de mille Ecus. Le pere de 
Luce & de Juſtine avait ere charge du choix, 
ſous les ordres du Vicomte de Th., Il ne 
g agiſſait plus que de demander a leurs partns, 
sil ſerait mieux de tenir cette botine-ceuvre 
ſecrette , que de la faire avec un certain èclat. 
Monſieur de Vi, aulicu de leur repondre, ſe 
laiſſant emporter à ſa tendreſſe, Secric : 
Mes chers enfans, je ne forme plus de 
defirs!... Mon Dieu! ajouta- t il, je termi- 
nerai quand il vous plaira cette longue car- 
rière, mes enfans ſont vertueux! .. . Que le 
ciel, mon cher Marquis, ma chere , mon 
aimable Helene, vous faſſe toujours penſer 
de meme! je ne lui demande pas, en vous 
beniſſant ; qu'il vous rende meilleurs, mais 
que vous perſévèrieʒ dans la bonte—,. La 
Comteſſe & ſon epeux ſe modererent davan- 
tage, ſans ètre moins touches. Cependant 
le Marquis demandait a ſon pere fes ordres 
ſur la maunière dont ces mariages devaient ſe 
celebrer. - Mes enfans, leur dit enfin ce ſage 
mortel, la veritable modeſtie ne conſiſte pas 
a cacher le bien que Jon fait, lorſque Vexem- 
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ple en peut etre utile au monde je veux don- 


ner à votre action, que je regarde comme la 


plus belle & la plus louable, apres celle de 
ſauver la patrie, tout Veclar dont elle eſt di- 
ne: allez, & ne vous occupez que de votre 


bonheur; je me charge d'achever celui de ces 
jeunes- gens. Tous eraient prets a ſuivre 


leurs bienfaiteurs a l'autel, madame de Th. 
werait arrivee ſi tard, que parce qu'elle s etait 
donnè ce ſoin elle - mème. ut 
Des qu'on connut les intentions de mon- 
ficur de 1, Leonore & fon epoux envoye- 
rent leurs caroſſes, pour amener les jeunes- 
gens a Fhotel de T.. Leonore chargea Luce 
& Juſtine de mettre Vordre parmi eux, & de 
Is faire ſervir durant la fere. Lorſqui ils ar- 
rivèrent, tout le monde fut frappe de ce ſpec- 
tacle inattendu, & les Dames ne S occupè- 
rent plus de la parure d' Helene. On partit 
ſur. le- champ; ce fut entre la double haje que 
formaient les amans d'un core & les jeuncs- 
filles de Pautre , que le Marquis & mademoi- 
ſelle de T. parvinrent aux pieds des autels, 
Toutes les jeunes. filles eraient miſes comme 
leut bienfaitrice, 'couronnees des memes 
fleurs qui paraient le front modeſte d'Helene; 
mais quoique ces jeunes épouſes euſſent etc 
choiſies de la plus agreable figure, mademoi- 
ſelle de T. avait fur elles la meme fuperio- 
rite par ſes atrraits , que par ſa naiſſance. 
Comme monſieur le Comte de I. Tavait 
pre vu, en rendant publique Faction de ſes 
enfans, tout le monde les combla de louan- 
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ges; les gens maries regrettaient de nen 
avoir pas fait autant; & les jeunes. gens ſen- 
tirent naitre le defir de ſe ſignaler de la meme 
manière. Madame de Th- jouiſſait de toute 
la gloire de fon amie: — Voyez, diſait- elle 
a celles qui Tenvironnaient, voyez toutes 
ces jeunes filles; ce ſont les diamans de ma- 
demoiſelle de T.. A ce ſpectacle , les Mi- 
niſtres de la Religion ſe ſentirent penerres de 
reſpect : le Vieillard venerable qui benir ces 
unions, n'etait entre dans le ſacerdoce qu a- 
pres avoir rempli tous les devoirs de citoyen; 
ſon ame ſainte treſſaillit, en voyant la cou- 
ronne dont la vertu ceignait la tete d'Helene 
& de ſon coufin, Il les loua publiquement , 
& leur annonca les faveurs dont le ciel de- 
vait les combler. | 5 

En ſortant du Temple, Nishard abor- 
da le Marquis & la nouvelle Marquiſe de 
I.., par ordre de leur pète. Il leur dit a Lo- 
reille , qu'il ne diſtribuerait que le lende- 
main a chacun des nouveaux epoux la dot 
qui leur Etair deſtinèe, parce que le Comte 
& la Comteſſe venaient de le charger de 
porter leurs bienfaits ches cent pauvres vieil - 
lards qui s talent epuiſes a etever de nom- 
breuſes familles. L heureux jeune - homme ſe 
tetourna vers le Comte, qui le ſuivait: -O! 
mon pere ! lui dit: il, mon père !.. Mon 
ils, ma chere fille, intèrompit le Comte, 
il ne pouvait y avoir trop de bouches qui 
vous benifſent aujourd'hui: Daigne, grand 
Dicu, ajouta- t- il, ſuſpendre par ta — 
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raine puiſſance, les peines de tous les mal- 
heureux de ce vaſte univers, puiſqu'un atome 
tel que je ſuis ne peut y ſuffire -l. 

En arrivant a Thötel de T., monſieur le 
Marechal & Leotiore inviterent Faflemblee 
a paſſer dans Vappartement deſtine aux nou- 
Veaux Epoux. La chambre nuptiale était de- 
corèe dun chef d' œuvre de Farr: c etait trois 
tableaux du meilleur Artiſte, dont Yallego- 
rie fut miſe en action ſur-le champ. 

Au pied d'un petit autel a antique ou 
rent Amour & FHymen qui conduiſaient 
deux jeunes Epoux. La Pudeur & la Beaute, 
couvertes du meme voile, prennent la main 
de la jeune Epouſeʒ la Conſtance & laFidelite 
lui mettent une couronne de fleurs immor- 
telles: le Devoir & le Plaiſir ſont aux cotes 
de I Epoux; le premier chaſſe le Delire , & 
le remplace par la Raiſon; le ſecond repouſſe 
Ia Diſcorde & la Jalouſie. Les impètueux De- 
ſirs font place au tendre Attachement. La 
Raiſon forme une chaine de fleurs qu elle 
preſente a benir a la Religion; & qu'enſuite 
elle donne a YHymen. Cependant laChaſtete 
Savance ſons un voile ecaclate, elle en cou- 
vre entièrement la nouvelle Epouſe, & lui 
montrant du doigt la Raiſon , 'Hymen, TA- 
mour & le Plaiſir, elle trace en traits de ſeu 
ce mot, INSEPARABLES. 

Cette allegorie erait Fouvrage du Vicomte 
de Th & de ſon &pouſe , qui le firent exc- 
cuter par les jeunes - gens que mariaient He- 
lene & le Marquis. 
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Ce fut ainſi que commenca la fere, Dans le 
cours de la journee, M. de I, donna quelques 
avis aux jeunes- gens que ſes enfans avaientunis. 
Voici dans quels termes a- peu près ils exprima: 
Mes chers enfans, le premier ami d'un 
honnẽte- homme, & le plus precieux de ſes 
biens, Ceſt ſa femme. Voyez cette fille char- 
mante devenue votre compagne vous auriez 
horreur de vous-meme , f l'on vous diſait, 
qu un jour vous ferez ſon malheur. L Auteur 
de la nature, en lui donnant ges attraits qui 
vous touchent, a voulu qu'elle regnar ſur 
vous par une inſinuante douceur; que amour 
la première & la plus forte des paſſions tem- 
perat pour elle Vorgueil du commandement 
que la Nature vous a reſerve. En effet fi les 
plaiſirs que amour procure ſurpaſſent tous 
les plaiſirs, Ceſt afin que les hommes compren- 
nent quelle tendreſſe, quelle reconnaiſſance 
ils doivent a celle qui les leur fait goũter. Les 
delices d'un amour legirime ſont durables; 
a leurs tendres embraſſemens, deux Epoux 
volent ſucceder des enfans, leur conſolation 
& leur appui dans un age avance : quel reſ- 
pect ne ee pas à la mère de ces autres 
vous: mẽèmes! O! ſaintes loix de la ſociété! 
quand les hommes ne vous ſeraient redeva- 
bles que du ſeul avantage de cette douce in- 
timite que vous erabliſſez entreux & leurs 
compagnes; quand vous ne leur auriez procu- 
te que celui de ſavoir qu'ils ſont pères, & de 
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privileges nexiſtent dans aucune autre eſpèce 
des ètres ſenſibles, ils devraient vous benir, 
& vous conſerver au prix de leur ſang... 

Le Comte ayant apergu ſon fils & la nou. 
velle Marquiſe, qui venaient ranimer la joie 
de ces jeunes- gens, par leur preſence ; — Ma 
chere fille, dit- il à Helene, ne vaur-il pas 
mieux Erre ainſi -raſſembles , que d'errer 
ſeul-a ſeul dans les forèts? Je dirais volonticrs 


222 


que ſeptentrionale, tels que les Californiens, les peres 
ne connaiſſent pas leurs enfans, qu'ils abandonn ent or- 
dinairement auſſitòt après leur najſſance. Lorſque les 
ſemmes ſont accouchees, leurs maris ne leur donnent 
aucun ſecours : ces malheureuſes vont avec leur enfant 
ſe layer au premier ruiſſeau, & de- là chercher des raci- 
nes & des fruits dont e les font leur nourtiture. Pour 
les hommes, s'ils ne &attachent pas 2 une autre femme, 
comme c'eſt leur ufage , ils ſe couchent au pied d'un 
arbre , & la nouvelle accouchee les ſert , comme s ils 
Etaient malades. Les meres ne gardent leurs enfans ayec 
elles, qu' autant qu' ils ne peuvent abſolument ſe paſſer 
de leurs ſoins ; & lorſqu'elles les ont une fois quittes, 
c'eſt pour ne ſes plus revoir Le pouvoir paternel ef 
reſque nul en ce pays. Auſſi ſont- ce des Anciens, ou des 
Caciques electifs, quipreiident aux mariages peu ſolides 
que les jeunes-gens contractent pour la premiere fois. On 
yoit que ces unions ne durent gueres plus d'un an: des 
qu'une femme nourrit , ſon mari la quitte ; sil revient 
quelquefois, le plus ſouvent il en épouſe une autre, 
Tel eſt le naturel de Phonnne abſolument ſauyage. |! 
réſulte de-là, que le pouvoir des meres eſt plus vrai, 
plus inviolable, que celui des peres... De quels ayants- 
ges ſe prive donc une femme qui donne une nourrice 
mercenaire à ceux qu'elle a portes dans ſon ſein 
elle renonce au titre le plus doux, aux droits les plu 
xEcls; elle abjure la mazeznite, & devient moins qu'urs 
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au plus celebre Ecrivain de nos jours: Non, 
Philoſophe reſpectable , quelques ſeduiſantes 

ue ſoient les peintures que vous en faites, 
erat de l' homme ſauvage n'eſt point a re- 
/ "8 - 
gretter: Trop frappe des abus & des injuſti- 
ces qui règnent dans la ſaciete., vous croyez 

232 8 

que Tètat d' abrutiſſement, mais de inno- 
cence ſeraient plus avantageux: vous avez en 
votre faveur la conduite de ceux qui ayant 
vecu parmi les Hottentors & les Hurons , 
ont refuſe de les quitter. Mais ce n'eſt 1a 
qu'un exemple de particuliers que des cir- 
conſtances que nous ignorons ont pu deter- 
miner; nous en avons tous: les jours un plus 
frappant en faveur de Iurbanize, Lhomine, 
une fois accoutumè aux ſociëtès polies des 
villes, dedaigne les campagnes; à quelques 
miſanthropes près, tout le monde eſt fait ainſiz 
celt le cri de la nature. Cependant, © juſte 
R*+! ſi vous vous trompez , c'eſt par amour 
pour la vertu: les vices. des hommes vous 
effraient; ils ſont fi mechans, ſi durs envers 
leurs frères, fi perfides, qu'il ſuffit de les 
bien connaitre, pour penſer qu'il eſt difficile 
de vivre au milieu d' eux, ſans leur reſſembler 
en quelque chaſe. Le ſaint Legiſlareur des 
Chretiens Va dit avant vous; il ordonne de 
les fuir, mais il veut qu'on les aime. Sage 
Re, revenez avec nous; laiſſez la troupe im- 
puiſſante des libertins erayer Tirreligion ; 
etre honnète- homme & Chretien, c'eſt la 
meme choſe. Ainſi nous ne regardons pas 
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comme de notre fociete ces Moines impu- 
dens, ces Eccleſiaſtiques ſcandaleux , ce 
Prelars opulens & voluprueux : un Chrétien 
vit comme vous, &, a tres-peu de choſe pres, 
parle de meme—, | | 

M. de T. dit enſuite aux jeunes- gens; 
qu'il voulait faire en leur faveur un erablif: 
rok qui les unit tous entr'eux par les 
liens les plus forts, ceux de Vamitie & de 
Tutilité reciproque. II leur declara qu'il ſe 
propoſait de faire de leurs biens un ſeul patri- 
moine; qu'il augmenterait la maſſe par ſes 
bienfairs, & que chacun d' entr eux fe verrait 
ſoutenu par tous les autres, deſorte qu'ils ſe- 
raient , autant qu'on peut Terre en cette vie, 
2 T'abri des miseres humaines. / 
Pour M. me de T-, elle, veillait à ce que les di 
vertiſſemens des noces ne ſortiſſent pas des 
bornes de la decence convenable a des gens 
qui ne ſont pas foux, & qui profeſſent une reli 
gion ſerieuſe; elle ſavait que Vinconſequence 
de notre conduite, & le peu de rapport qui 
fe trouve entt'elle & les maxim es ſaintes que 
nous reſpectons, ſont la cauſe la plus reelle 
du libertinage & de Iirreligion, Enfin Vheure 
ou les nouveaux - maries devaicnt ſe retire 
dans leur appartement crant arrivee, la Com. 
teſſe les y conduiſit, ſeule , avec modeſtic 
& les y laiſſa ſous la garde de Amour. 


Fin de Ja troi ſieme Partie. 
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a —=————_ ===}, 
EFNSTRUCTIONS 
Du Comte de T + a ſes Enfans. 


- E vaſte Univers, & Phomme qui en eſt 
le Roi, ne ſe ſont faits ni ne ſe conſervent 
eux-memes. Je laiſſe aux Philoſophes leurs 
ſyſtemes ſur la naiſſance du monde: que la 
matière ſoit Eternelle , ou créée, elle ne 
peut avoir d'autre cauſe & d'autre Auteur 
que Dieu: je mren tiens-là. Car fi elle eſt 
tternelle, elle Feſt en Dieu, qui de tou- 
te Eternité voulut qu'elle exiſtat (1): ſi au 
contraire elle fut creee dans le temps, elle eſt 
leffet de la volonte toute-puiſſante de Dieu: 
cependant comme Dieu eſt immuable ; que 
le preſent eſt le ſeul temps pour lui, on peut 
dire que ce qui exiſte eſt Eternel , puiſque 
Dieu Va toujours vu, & Vaura toujours pre- 
ſent. Le récit de Moiſe eſt donc I'hiſtoire 
de l'arrange ment de la matiere , du cahos, 
ou celle de la creation. (2) Quant à la ma- 
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(1) Pythagore, Empedocles, Anaxagore, Meéliſſe, Dé- 
mocrice, Platon, Ariſtote, & tous les Philoſophes de l'An- 
tiquitE, ont ſoutenu Eternite de la matiere. 

Saint Thomas en admet la poſſibilité, ſans bleſſer la Reli- 
gion. | & 

(2) Saint Auguſtin dit modeſtement : IL y arrev ox 
» CROIRE qu'avant que ce grand chef - d'œuvre ſortit de ves 
» Mains , IL N'Y AYAIT POINT DE MATIERE +++ » Le ptin- 

cipe de tout eſt en yous-mEme, „ Conf. L. XI. 
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nière dont s opera ce 2157 4euvredu Tres. 
Haut, je m'en rapporterai plutot au Livre 


le plus ancien & le plus reſpectable, qua 


ma faible imagination. S'il ſe rencontre des 
difficultés, de grands genies les ont aper= 
Cues avant moi, & mont pas moins cru; 

Saint Auguſtin lui-m&me aurait deſire pou. 
voir interoger Moiſe (1). En liſant VHiſtoi- 
re de laCreation , il n'y voyait que le fait: 
les expreſſions de I'Auteur facre ſont meta. 
phoriques , & ſe reſſentent du gotit que les 
Orientaux ont toujours eu pour les manières 
de parler figurees, Les termes dont. il ſe ſert 
ſigniſient ſimplement, que le ciel, la terre, 
homme, & tout ce qui Exiſte eſt en Dieu, 
Les nouvelles Ecritures viernent à Fappui 
des anciennes pour attefter cette verite 

Nous avons en lui le mouvement & la vie 

(2) diſait cet homme fameux , le ſecon 
fondateur de notre Religion. Ainſi Dieu fait 
tout dans IT'Ecriture : dans les choſes mt 


mes qui dependent des cauſes ſecondes 


I homme n'y parait que comme un inſtrumen 
dont l Ecrivain acre neglige que lquefois de 
parler ( 3 ). Mes chers enfans il il ne ſuffit pa 


Et Liv. XII, il ajoute: le cahos Wetalt preſque rien 
„ puiſqu'il n'avait point de forme; 11 ETAIT POURTAN! 
„ puiſqu'il pouvait en xecevoir une „. Rien de plus ſolid 
que ce raiſofinement. 

(1) Conf. L. XI. c; 13. au commencement, philon tt 
te de ridicule la diſtinction des jours dans la Creation, 

(2) In ipſo movemur & ſumus. Act. des Apt. 

( 3 ) Dieu endurcit le cœur de Pharaon , , . . Dieu 
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s. d stre honnète-homme; il faut etre hom- 

re ne religieux. Comment celui qui ne rend 

raſ pas hommage à l' Etre des ètres, qui eſt la 

les divine ſource de ſon exiſtance, ſe ſouvien- 

er" ara-t- il de ce qu'il doit à des parens que le 

u: hazard lui donne? Comment aimera-t-il ſon 
du. frère , obligera-t-il fon ami? Il manque an 

premier des devoirs, il ne mérite pas d'& 
tre fidèle aux autres, & de jouir de la feliei- 
tẽ que procure la vertu. Soyez fideles obſer- 
lei vateurs du culte faint dans lequel vous etes 
cre nes : votre Religion a cet avantage ſur toutes 
les autres, que, quand elle ne ſerait pas 
zppuyee ſur Vautorite la plus ſure , quand 
elle ne ſerait pas la plus ancienne „ & la con- 
pu derer dans ſon principe, elle meriterait 
ec ¶ neanmoins d*etre préférée par la -purets' & 
Vie la ſublimeté de fa morale (*): vous allez 
en juger, mes chers enfans. Je vals vous 
faire part Pun PrEcis compoſé pour vous. Je 
ne Vai point tire de ces Commentateurs, qui 


embrouillent ce qu'ils veuleat Eclaircir; de 
men — | | 


— 
—_ 
— 


JS d chaſſa devant les enfans d'Iſra@l . , . , Dieu fit tomber une 
ht pa grile de pierres... Dieu frappa Nabal, & il mourut.,, Dieu 
mit au cœur d'Achab, &c, 

(*) Auguſte donnait tète baiſſée dans toutes les 1 
tions anciennes & nauvelles: cependant ſon petit - ſils Catus, 
en trayerſant la Jude dedaigna d'offrir des vœux dans 
le Temple le plus auguſte du monde, & ol le culte Etait 
le plus pur; le ſuperſtitieux Auguſte Ven loua: ce trait les 
deshonore tous deux. [ On doit remarquer en paſſant, que 
tel eſt Veffer du mepris que es Juiſs aſſectaient pour les au; 
tres Nat ions: on le leur rendait avec uſure.] 
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nizre dont s opera ce chef-d'euvre du Trds: 
Haut, je m'en rapporterai plutot au Livre 


le plus ancien & le plus reſpectable, qu'a 


ma faible imagination. S'il ſe rencontre des 
difficultés, de grands genies les ont aper= 
Cues avant moi, & mont pas moins cru: 

Saint Auguſtin lui-mème aurait deſire pou. 
voir interoger Moiſe (1). En liſant I'Hiſtoi- 
re de la Création, il n'y voyait que le fait: 
les expreſſions de l' Auteur facre ſont meta- 
phoriques , & ſe reſſentent du gotit que les 
Orientaux ont toujours eu pour les manieres 
de parler figurè es. Les termes dont il ſe ſert 
fignifient ſimplement , que le ciel, la terre, 
homme, & tout ce qui Exiſte eſt en Dieu. 
Les nouvelles Ecritures viernent a Vappui 
des anciennes pour attefter cette verite : 


| Nous avons en lui Je mouvement & la vie, 


(2) difait cet homme fameux , le ſecond 
fondateur de notre Religion. Ainſi Dieu fait 
tout dans l'Ecriture: dans les choſes me- 
mes qui dependent des cauſes ſecondes, 
P'homme n'y parait que comme un inſtrument! 
dont I'Ecrivainſacre neglige quelquefois de 
parler (3). Mes chers.enfans , il ne ſuffit pas 


Et Liv.-XII, il ajoute: le cahos n' ẽt ait preſque rien, 


„ puiſqu' il n'avait point de forme; 11 ETAr POURTANT, 


»» puiſqu'il pouvait en xecevoir une „. Rien de plus ſolide 
que ce raiſohnement. 


(1) Conf. L. XI. c; 13. au commencement, Philon trai 


te de ridicule la diſtinction des jours dans la Creation. 
(2) In ipjo movemur & ſumus. Act. des Apöt. 
( 3 ) Dieu endurcit le cœur de Pharaon Dieu le 
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etre honnète-homme; il faut etre hom- 

me religieux. Comment celui qui ne rend 

pas hommage à l' Etre des ètres, qui eſt la 

divine ſource de ſon exiſtance, ſe ſouvien- 

dra-t-il de. ce qu'il doit à des parens que le 

hazard lui donne? Comment aimera- t- il ſon 
frexe , obligera- t- il ſon ami? Il manque an 

premier des devoirs, il ne mérite pas d'& 
tre fidele aux autres, & de jouir de la féliei- 
ts que procure la vertu. Soyez fidèles obſer- 
vateurs du culte faint dans lequel vous etes 
nes : votre Religion a cet avantage ſur toutes 
les autres, que, quand elle ne ſerait pas 
appuyce ſur Vautorite la plus ſare , quand 
elle ne ſerait pas la plus ancienne „à la con- 
ſiderer dans ſon principe, elle meriterait 
neanmoins d*etre préférée par la puretè & 
la ſublimeté de fa morale (*): vous allez 
en juger, mes chers enfans. Je vais vous 
faire part Pun Precis compoſe pour vous. Je 
ne Vai point tire de ces Commentateurs, qui 
embrouillent ce qu'ils veuleat Eclaircir; de 


ä 


— 


— 


chaſſa devant les enfans d'Iſra&tl . , , , Dieu fit tomber une 
orele de pierres.,. Dieu frappa Nabal, & il mourut.,, Dieu 
mit au cœur d'Achab, &c. | | 

( Auguſte donnait tète baiſſce dans toutes les ſuperſti- 
tions'anciennes & nauvelles : cependant ſon petit - fils Caius, 
en trayerſant la Judée dédaigna d'offrir des vœux dans 
le Temple le plus auguſte du monde, & ob le culte était 
le plus pur; le ſuperſtitieux Auguſte Ven loua : ce trait les 
deshonore tous deux. [ On doit remarquer en paſſaar, que 
tel oft effet du inẽ pris que es Juiſs aſſectaient pour les au- 
tres Nat ions: on le leur rendait avec uſure.] 
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ces Caſuiſtes qui ne citent VEcriture que 
pour Teluder ; ou de ces Interpretes qui 
voient toujours differens ſens Eloignes , ſans 
jamais faifir le veritable (*). Je crois 
avoir raſſemblé dans ce cahier tout ce qu'il 
faut ſavoir pour regler les mœurs: lorſque 
vous aurez atteint un age plus avance , vous 
puiſerez vous-meme a la ſource, Liſez , mon 
fils; vous en gotiterez mieux les preceptes 
ſaints que cet Ecrit renferme. 


4 d. 


PRECITS DE Ld RELIGION. 


Des que les hommes adorerent un Dieu, 
ils le regardereat comme l Etre, unique ſour- 
ce de tous les autres, qui n'exiſtent qu'en 
lui: ils ſe le repreſenterent heureux, juſte, 
bon, vrai, immuable , diſcernant d'un me- 
me coup. d'ceil le pafſe , le preſent & Pave- 


L 


6% Il ſerait A deſirer que les Commentateurs euſſent don- 
ne des raiſons auſſi ſatis feſantes des dogmes du Chriſtianiſ- 
me , que Ia fait le P. Mal lebranche, en parlant du péché 
originel. Ce Sage ne le déduit que de cauſes naturelles, 
& pretend que les hommes conſeryent dans leurs cerveaux 
toutes les traces & impreſſions de leurs premiers parens , 
comme les animaux tiennent des leuts un inſtinct invaria- 
ble, Or comme, ſuivant l'ordre etabli par la nature, les pen- 
ſces de Vame ſont neceſſairement conformes aux traces du 
cerveau, on peut dire, qu'auſſi-tot que nous ſommes for- 
mes , nous devenons ſuſceptibles de penſées, de deſits & 
d'inclinations tout ſemblables à ceux de nos parens . » 
Ainſi la tache originelle eſt inne, comme la concupiſcence; 
Ven fant n' tant que l' extenſion & le renouvellement de Petre 
* (eg parens, 
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nir, rempliſſint tout de lui-meme , pou- 
rant tout, & par conſequent ſouverainement 
parfait. Telle eſt auſſi Videe que nous donne 
de I'Etre-ſupreme,la Religion que nous pro- 
feſſons. Elle eſt une, comme Dieuzmais elle a 
diffèrens noms. Elle ſe nomma d' abord Reli- 
gion naturelle; enſuite, Religion Judaique: 
aujourd'hui, Religion Chretienns. Mais Ceſt 
toujours le'meme culte , la meme morale; 
les ceremonies & la diſcipline exterieure 
ont ſeules Eprouve des changemens (1). 

La Religion , ou Loi naturelle , preceda 
le temps du LeEgiſlateur Moiſe: elle Etait 
ſimple & ſans appareil: les hommes n'avaient 
point d'autels pares , ni de Pretres merce- 
naires ; Punivers Etait le Temple de la Di- 
vinite ; & ſes Miniſtres, c'Etaient tous les 
hommes (2). O! jours heureux!.., Cette 
Religion conſiſtait dans la vénration pour 
Etre des &tres, & la juſtice envers les hom- 
mes. Deux mots la renfermaient toute en- 
tiere: Adore Dieu, Aimeton frere. 

Le Cuite Judaique eſt plus charge; les pre- 


— — 


— — 


(1) On pourrait meme dire qu'elle fut une dans tous les 
pays & dans tqus les temps, pour les gens éclairés, qui 
wadmirent qu'un Dieu; & voila pourquoi il eſt poſſible que 
des grands hommes qui ont vEcu hors de la Jade, tels qu 
Job , Payent profeſſce. | a 

(2) Les Peres ſtaient les ptetres de leur famille, témoins 
les Patriarches; & les Rois dans leurs Etats, comme on le 
doit par Pexemple de Melchiſedech , Pretre & Roi de Sa- 
lem. La Loi Chretienne renouvelle cette gloricuſe prerogati- 
e, puiſque 8, Pierre dit que les Fideles ſont un ordre de 
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ceptes ſont plus Eteniius ; cependant ils om 
pour fondement : Adore Dieu, Aime ton fri 
re. On peat mime regarder les ceremonies 
multiplié es & les uſages introduits par Moi. 
ſe , comme de ſimples loix politiques, que 
les mœurs du temps, le climat , le caractè- 
re & le temperament de ſon veggie” ren- 
daient néceſſaires. Il fit, de certaines prati- 
ques & de quelques privations utiles pour la 
ſantè, un precepte de Religion, pour les ren. 

dre indiſpenſables (*). 
Le Fondateur de la Loi Chretienne ra- 
mene tout ce qu'il nous a enſeignè à ces deux 
. memes principes de la Religion naturelle, 
Adore Dieu, Aime ton frere: il declare qu'ils 
ſont l'abrégé & le fondement de toute la 
Loi. Ce n'eſt donc pas une Religion nou- 
velle qu'il venait enſeigner; c'Etait le culte 
Eternel , auſſi ancien que les hommes, qu'il 
ranimait par ſes inſtructions, & par la ſubli- 


Pretres Rois. Une ſecte de Chretiens, actuellement exiſtante, 
penſe de meme , que tous les Chreriens ſont Pretres , & que 
_Vexercice depend ſeulement des lumieres & de la capacité. 
Jajoure, & des loix de la fociete dans laquelle on vit. Ainli 
en France, on neſt Pretre que ſuivant {uſage regu: mai 
dans une tle deſerte, par exemple, tout Chretien eſt Prerre, 
tant qu'il eſt ſeul, ou qu'il n'y ſurvient pas de Pretres ordot 
nẽs ſuiyant les Canons; cet homme y peut exercer toutes 
fonctions Sacerdotales ſans exception. 

() Telles &taient les ablutions frequentes , & les puri 
ſications légales; la ſeparation d' avec les lEpreux & les hom 
mes attaquès de maladies honteuſes ; la defenſe de many 


de la graiſſe, du ſang „& de certaius animaux reputes in 
purs; &c. 
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metẽ de ſa morale; c'ẽtait le joug des prati- 
ques minucieuſes & difficiles du Rit Judai- 
que , qu il venait oter, 
Voici les maximes contenues dans le Code 
Chrétien, c'eſt-a-dire , VEvangile , qui ſeul 
doit ſervir de regle a notre conduite. 


MORALE DE LEVANGILE. 


Po u R nous preſerver du crime, notre ſaint 
Légiſlateur prend le moyen le wh efficace 3 
il attaque le mauvais deſir juſqu'au fond de 


& pour nous perſuader le bien , il nous le 
fait aimer. Sa Loi n'eſt qu'amour , douceur, 
bumilité, juſlice , candeur , vraie piete 


crit ce que nous devons a notre divin Pere, 

ſon premier preEcepte regarde notre prochain, 

| AMOUR FRATERNE I. 
Faites aux autres hommes ce que vous 


youlez quils vous faſſent , diſait-il: Aime® 
Dieu, Cheriſſez vos freres. Donne a celui 


* * — 
— — 


2 — 
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(*) La Religion 8 doit ſe defendre elle-mème 2 


_— 


de raiſonner, Les plus excellentes apologies ne valent pas 
un ſeul trait de PEvaugile qui prouve que le Chriſtianiſme 
eſt de toutes Religions, la plus propre à faire le bonheut 
de Phomme ſocial: ainſi la morale ſeule doit ſervir à notre 
Religion d'un rempart inexpugnable. Car fi nous pr tendons 
excuſer les cruautes des Juifs , lorſqu'ils conquirent la Pa- 
leſtine , nous nous embarquons mal-à- propos ſur une met 
orageuſe, ou le naufrage eſt certain, 
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notre cœur; il en interdit juſqu'a la penſce ; 


deſintẽreſſement, chaſteté. Apres avoir preſ- 


tous ſes Apologiſtes lui font tort, des qu'ils entreprennent 


. 
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RT 
gui vous demande, & ne rejetez pes eelui 
qui veut emprunter de vous. Aime vos en- 
nemis : imitons en cela le Pere du monde, 
gui fait tomber ſes bienfaits ſur les Juſles & 
Jurles mechans; car fi vous ie que 
ceuæ qui vous aiment, quel merite aurez- 
vous? Le veritable prochain n'eſt pas tous 
jours uniquement celui qui profeſſe la mts 
me croyance ; la bienfeſance rend un Sama- 
ritain notre frere. Si vous avez deux vertex 
mens , donnez-en {un a celui qui en man- 
gue. Invite; les pauvres a vos ſeſtins , plut6t 
que les riches, parce qu ils auront pas 
dequoi vous le rendre , & que le prix de la 
Sonne action vous reſtera. Ne jugez perſon- 
ne, G; croyez toujours le bien. Employe vos 
talens a Putilite commune, & nenfouiſſe; 
pas la dragme qui vous a ete confice. Ne 
vous laſſez jamais de pardonner à votre fre- 
ze, quelque multiplièes que ſoient les offenſes. 
DPou cEU R. TOLERANCE. PATIENCE. 
PARDON DES INJURES. 

Bienheureux cenx qui ſont doux , pacifi- 
ques , G qui exercent la miſericorde 1 Ne 
Yous mette jamais en colere contre vorre 
frere , & ne Vinjuriez pas. Cedex plutor de 
votre bien que de plaider. Imitez le Pere ce- 
defle , qui laiſſe les mechans avec les juſtes, 
& ne cherchez a leur faire aucun mal. Ra- 
Mee par la douceur ceux qu Hegarent (*. 


—— 
„ 
A 


) Ceci montre combien Inquiſition & ſes Auto- da- fè 
ſont conttaires a leſprir de la Religion, qui eſt la douceur. 
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Eviter-lss ſeulement , ils refuſent opinià- 
trement de vous ecouter, depeur qu ils ne vous 
corrompent. Pardonne aux autres, afin 
quils vous pardonnent; & ne faites pas 
comme ce ſerviteur , auquel ſon mattre remit 
une dette conſiderable, & qui prit ſon ca- 
marade a la gorge pour quelques deniers. Mes 
petits enfans , diſait-il a ſes Diſciples , je 
vous fais un commandement nouveau; aimez- 
vous les uns les autres. Venez à moi, vous 
qui etes fatigues , & je vous ſoulagerai: je 
ſuis doux & humble de coeur. Vene, mon 
joug eſt doux , & mon fardeau léger. On 
ne doit point crier & diſputer , encore 
moins employer Fautorite; la Religion ſe 
perſuade, & ne ſe commande pas (*): Elle 
ne veut que des ſerviteurs yolontaires. Si 
Fon vous frappe ſur une joue, preſentez Lau- 
tre, & deſarmez Phomme injuſte par votre 
patience. Si vous vous rappelez , en portant 
votre don a Lautel, que votre frere a quel- 
que choſe contre vous, courez vous reconci- 
lier, & revenez offrir votre preſents 

(* ) Tout ce qui peut donner atteinte à cette maxime , 
eſt un pur ſophiſme. Le Prince, dit-on , a droit de re- 
primer Perreur dogmatiſante , parce qu'elle trouble PE- 
tat, Oui, ſi Pon-apelle Phereſiarque , qu'on le confonde en 
preſence de tEmoins par de bonnes raiſons ; non, fi on 
ſevit contre lui: un inſenſé qui debite une doctrine folle 
peut faire quelques proſelytes: jamais il ne troublera I Etat 
il eſt mepriſe pat les deux Paiſſances, intolerance civile 
eſt done ſans motif: Pintolér ance religieuſe eſt un ſactilẽ- 


ge, un dEmenti donné au Légiſlateur. Je tenvoie les 26163 
au mot de Tibsrc , déja rapyortic- 
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Hu mILITE. 
Faites vos bonnes æuvres ſans offenta- 
tion, & que vos aumones ſoient ſecrettts, 
Ne regardez pas les defauts des autres , mais 
eonſidere que vous en avez peut-ttre de plus 
grands. Que celui qui veut tre le premier, 
G c'elever au- deſſus des autres, ſoit le der- 
nier. de tous. Apprene que la ſageſſe aime 
& ſe decouvriraux petits, & que la preſomp- 
tion Veloigne des faux ſavans. Lorſque vous 
ſere invite, prenez le derniere place. Les 
plus grandes choſes ont ſouvent des commen- 
cemens mepriſables; le grain de ſeneve devi 
ent un grand aròre. Rendez-vons petits com- 
me des enfans, & ne vous preferex a per- 
fonne , parce qu on eleve celui qui s abaiſſe. 
Retirez- vous de moi, diſait Pierre, parce 
que je ſuis un pecheur. Notre Legislateur 
Senfuit , parce qu'on voulait le faire Ro: ; 
toujours i prend le titre de Fils de Phone 

me (N . 8 

„ 3 £o M 

' Heureux ceux qui aiment la Juſtice ; car 
ils ſont dignes de lobtenir. Il faut la recher- 
cher avant tout, & la preferer à ce que Pon 


(*) e ne ſais comment il a pu tomber d'ans reſprit d'un 
Philoſophe connu, que Phumilite Chretienne n'Etait pas une 
vertu. Bon Dieu ! Varrogance ceſſerait done d' etre un vice; 
ta deference , la douceur de caractère, ne rendraient donc 
plus aimable? L'humilite n'eſt que la perfection de la mo- 
deſtie: mettez enſemble deux hommes humbles , ce ſeront 


deur Anges ſar la terre; & leur conduite prouvera que Th 


Wifits durdticunt oft la ſource de toutes les vertus. 


a 
/ 
1 


— r . — — a 


[155] 
a de plus cher; quitter pour elle, ſon pere » 
Ja mere, ſes freres & ſes amis. Regardez 
ta juſtice & la miſericorde comme Feſſen> 
ciel de la Religion: aucun etat nen diſ- 
penſe: le ſoldat à la guerre, le partiſan, 
dans les finances , ne doivent rien exiger 
gue de juſte: le Magiſtrat ſur ſon tribunal 
ne doit point ſe heriſſer dune ſeveritè de- 
placee ; il doit conſulter Phumanite & ſa 
propre faibleſſe ; que celui d'entre vous qui 
eſt ſans peEche, jette la premiere pierre. 
CAN PDE UR. Sg. 
Heureux ceux qui ont le caur pur! On 
connait homme par l objet de ſon affetion; 
on ne peut allier les deux contraires , & ſer- 
vir deux maitres dont les intertts ſont op- 


poſes. Soyez ſans detour & ſans fiel comme 


la colombe. Celui qui a le cœur droit, profite 
de tout: on donnera à celui qui a deja. Ne 
Jurez point; mais dites avec ſimplicitè, cela 
eſt, on cela reſt pas (*). 

: VRAIE PIETEF. 

Ne vous attachez point aux pratiques eæ- 
terieures, elles ne ſont que Lecorce de la Re- 
ligion , & fouvent un abus. H faut adorer 
Dieu en eſprit & en vérité, & non par de 
tongues prieress Elles doivent etre courtes 


| (*) Ceci ne diſpenſe point du ſerment de fidelite au Chef 
de 'Etat , & de ceux qu'on exige pour les Magiſtratures, ou 
pour tEmoigner en Juſtice ; mais c'eſt une prohibition des 
ſermens familiers ou Pon prend en vain le nom de Dieu, 
{on ame , ſon ſalut, ſa ſantè & c. expreſſions indecentes, & 
proſeriſes pat la laifon- | 
1 G'S 
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) ferventes : Notre Pere qui etes an fan 
ciel, &c. La Pietè & la Religion ne con- fte 


ſiſtent pas non plus dans les jeunes & les gui 
abſtinences; ce ſont les mauvaiſes ations Ml (+ | 
qui ſouillent Phomme , & non pas ce qu'il 
mange: le Fils de Thomme eff venu man- 
geant & buvant. Le joug de la Religion eſt 
doux. Faire de bonnes euvres , cet la meil- 
leure maniere d obſerver le Sabbat. Linuti- 
lite en tout genre eſt un crime. Celui qui na- 
maſſe point, doit &tre regarde comme un diſ- 
fipateur. On reconnatt U'arbre par ſes fruits: 
ceux qui prient , ſans faire de bonnes-æu- 
vres „ ont pas de Religion; ils reſſem- 
Bent à une maiſon batie ſur le ſable , qui 

p S'&croule avant d'etre achevee: mais ceux 

| gui joignent les actions a la priere , batiſ= 

| ſent ſur le roc, & leur ediffce eſt ſolide. 
Soyez fideles dans les petites choſes, & vous 
le ſere dans les grandes; car un verre d eau 
donne par amour, eft une action louable. Les 
Aliniflres qui abuſent de la Religion, pour 
fruſtrer les heritters de leurs biens, eludent 
la Loi, & commettent le crime reproche aux_ 
Pharifiens , lorſqu'ils conſeillaient aux en- 


( * ) on commence A ſe fervir du chant dans les Egli- 
Fes que ſous Saint Ambroiſe, Archevèque de Milan, au 
quatrieme ſiècle, Ceſt-a-dire , Torſque la Piets $*ctait de ja 
relachee. Jefus reproche aux Juifs leurs longues prières, en 
mème - temps qu'il dorme A ſes Diſciples une formule très- 
courte, Chez nous, les Offices ſont trops longs, & nuiſent 
par- A plus qu'ils ne proſitent a la Religion, ſur- tout dans 
les campagnes, | 


* 57]. 
fans de dire &leurs peres : Tout don que jof- 
fre pour vous au Seigneur vous eſt utile: & 
quis les diſpenſaient * de N 3 
de leurs parens (1). 
| Conviancen, I 
Travaillez courageuſement, mais ſans 
inquierude : les oiſeau du ciel ne vous va» 
lene pas, & ce pendant la Providence les 
nourrit: le Pere des hommes connate ce qui 
yous eft neceſſaire ; 5 il fait rout pour le es 
de ceux qui eſperent en lui. 


PAUVRETE: DESINTERESSEMENT. 


Heureus les pauvres I il eſt impoſſible de 
ne pas Secarter du ſentier de la vertu au 
ein des richeſſes (*. Souvenez-vous que 
les oiſeaux du ciel ont des nids, que les re- 
dards ont des tanieres; notre ſaint Legiſla- 
leur n'eut pas ou repoſer ſa tète. Donnez 
gratuitement aux hommes ce * vous avez 
egu gratuitement. 


— 


— 


— 


(1) Tai defendu Phumilite ; mais j'attaque le jeune: il 
ſt, non la perfection, mais Pabus de la ſobriẽtẽ; comme le 
tlibat Peſt de la chaſteté. Le corps veut des alimens re- 
es; ſe priver du neceſſaire, ne peut tre une vertu que 
ans certaines circonftances.particulicres, que notre W 
fur avait en vue, lorſqu'il en a parle. | 

(2 ) Pour que les riches puiſſent faire une ſeule bonne- 
ure, il faut qu'ils commencent par reſtituer A la ſociets 
t ce qu'ils ont de plus que le commun des hommes; 
drement Pinjuſte retention de ce bien empoiſornera tout 
qu'ils peuvent faire, C'eſt-14 le ſens de la maxime de PE- 


"pile, conforme à la Loi natur elle, dont elle eſt le com- 
ment. 
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PRUDENCE. 
Imitez la prudence du ſerpent , comme 12 
HAmplicitè de la colombe. Ne netez point les 
perles devant les pourceaux. N*umpoſez. pas 
aux autres des fardeaux que yous- meme 
ne pouvez porter. Que votre conduite ſoit 
prudente avec lesignorans & les pecheurs; 
cependant voyer-les , car ce ne ſont pas ceux 
qui ſont en ſanté, mais les malades qui ont 
be ſoin de médecin. Perſonne ne commence 
à batir une tour, qu'il n'ait auparav ant ſup. 
puts s'il a dequoi Lache ver. Ne mertez donc 
pas la main a la charrue „pour regarder der- 


Here O . : 

Cna 8 TE T E. ; 

Sacher fo un regard imprudent fait natire © 

le defir , & que le deſir eſt deja crime. 
LE MARIAG E. 

1 inionſalnte duMarigge doit diner aut g 
que la vie, a moins que [Pun des deux ne viole = 
la foi qu il a promiſe a Pauere(*), L'homme K 
quittera ſon père & ſa mere pour Sattachet 4 
a fa femme „& ilsne-ſeront plus deux, mas] 
une ſeule chair, (Et les Apötres ont ajoulſſ ® 

ter d aprt les inſtructions de leur Maitre : 4 
Aimez vos 92 , comme Jeſus a aim 7. 
fon Egliſe , 8 eſt livre pour elle. Les E 
(* ) Quicorque quite ſa femme, +51 cn N'EST BN cn 


B*ADULTERE , & en Epouſe une autre, commet un adulte 
te. Matehicu-, ci, v. 9. Le Mariage doit Erre difſo! 
par Vadultere de la femme : mais nos Loix ne rendent pas 


| libert6aur mari „A cauſo de bhonnèteté publique, meme lor! 2 


qu'il n'y a pas d enfans; & pat un motif de plus loxſqu'i 
2 des enlans. 


1 

Epoux doivent aimer leurs Epouſes comme- 
leur propre corps: Qui aime ſon epouſe,s' ai 
me lui- meme. Que Vepouſe revere ſon mart, 
comme ſon chef & l'image de Dieu meme. 
Oue le Mariage fot reſpectè de tous, & que 
le lit nuptial ſoit ſans tache, (ce precepte a 
bien des ſens, qui tous ſont le fondement de 
Fhonnetete publique & particuliere ), Car, 


ajoute I Apdtre des Gentils, ce Sacrement 
elt grand dans PEgliſe.- 


D-EVvoOrRS DES PERKES, - 

Peres nirritez point vos enfans, dit S. Pauls. 
mais Elevez-les dans la fageſſe : ne les abru- 
riſlez pas, depeur de les rendre puſillani- 
mes: apprenez-leur a etre ſobres, prudents , 
chaſtes : Elevez vos filles dans toutes ces ver- 
tus, & dans les ſoins du ménage, » les accou- 
tument de bonne-heure a etre ſoumiſes a leurs 
maris. Que les vieillards donnent à la jeu- 
neſſe Pexemple de la fobriere & des autres 
vertus. Qu'ils ſoient graves , modeites , af- 
fectueux, patiensavec prudence : que les 
meres-de-familles ſe mettent modeftement; - 
qu'elles fuient la mdiſance, & les exces qu 


peuvent diminuer la conſideration qui leur oft 


due : que leur conduite, en un mot, ſoit 
un livre toujours ouvert, ou les jeunes filles- 
puiſſent lire. 
DEvorRs DES ENFANS. 
Honorez votre pere & votre mere : celui 
qui aura mal parle contre ſon père ou contre 
ſa mere , eſt digne de mort ;.c'eſt effedive- 


_ F160] 3 
ment que vous de vez les ſoulager, & non 
en offrant à Dieu pour eux des ſacrifices ou 
des prieres. (Ze I Ap6rre ajoute:) Enfans, 
obeifſez a vos parens ; car Ceſt un devoir, 
Honorez votre pere & votre mere ; car c'eſt le 
premier precepte de Dieu, auquel ſoit jointe 
une recompenſe temporelle © obeiſſez-leur en 
tout; car c'eſt une choſe agreable au Sei- 
gneur. Et le ſaint Legislateur , qui previent 
tous les abus, a ſoin de nous avertir, que 
la ſeule exception a cette Loix , eſt lorſque 
nos parens nous commandent le crime. 


SOUMISSTON AU GOUVEREMENT, 


Rendez à C&far ce qui eſt à Ceſar. Soyez 
foumis aux Puiſſances etablies de Dieu; 
car elles ne portent le glaive gue contre le 
mechant : priez pour les Rois & pour tous 
ceux qui ſont conflitues en dignite , aſin 
que vous mentex ſous leur Gouvernement une 
vie douce & tranquille. 


FRANCHISE. 


Soyez ſimples comme la colombe: ne jurez 
pas; mais contentez-vous de dire: cela eſt, 
ou cela n'eſt pas. 

| TRAVAII. | 
Les hommes rendront compte de toutes les 
paroles inutiles qu'ils auront dites. Celui qui 
aura enfoui dans la terre le talent qu'il avait 
regu , ſera puni comme il en avait mal uſe. 
Celui qui ne travaille pas, ne doit point man- 
ger, ajoute V Apotre des Nations. 


o e ow 
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AUTRES MAXIMES CONSOLANTFS. 

Ce n eft pas un veritable malheur, d'etre 

injuſtement perſecute par les mechans. | 
Les larmes du juſte dans Foppreſſion, ſont 
d heureuſes larmes. 

Ont doit plaindre ceux qui s *abandonnent 
& une joie folle. 

Soyez unis: Tout Royaume diviſé contre 
lui-meme ne pourra ſubſiſter. 

Cette pauvre veuve na donne que deux” 
oboles 5 cependant je vous declare qu elle a 
plus mis que tous les riches ; car elle a don- 
ne de ſon indigence mme, G W. | 

La Religion Chretienne , mes enfang, 
trace la route de toutes les vertus : qui la 
ſuit , eſt honntte-homme ; c "eſt-a-dire , bon 
ils, bon mari, bon pere , bon citoyen : fe 
quelques=uns de nos devoirs reciproques ne S 
erouvent pas formellement exprimes , ils re- 
ſultent de l'enſemble : tel eſt le reſpect pour 
les Vieillards, &c. D'ailleurs, Pancien & 
le nouveau Zefament ſont lies: il eſt dit 
dans le Levitique: Levez- vous de vant ceux 
qui ont les cheveux blancs , honorez la per- 
ſonne du vieillard, c. 19, v. 23 (*). 


—— 


a. 


() Le peuple le plus cElebre de la Grece , par ſon cou- 
rage & ſes Loix, a dit long-temps union & la concorde 
qui regnaient entre ſes citoyens au reſpect que la jeuneſſe 
portait aux Vieillards, Lycurgue reſerya pour eux les prin- 
cipaux honneurs de ſa Republique : ils avaient une inſpection 
generale ſut les jeunes-gens, & tous les droits de l'autorité 
paternelle. On ne ſaurait croire combien cette ſeule differen- 
ee dans les mœurs uniſſait tous les citoyens & rapprochaie 


* 
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DES Min1sTRES. 


Les. Pretres dune Religion qui fait un 


prece pte de la pauvretè, ne peuvent etre ris 
ches, ſans une ſorte d apoſtaſie. Des hom- 
mes auxquels la Religion defend de ne por- 
ter avec euæ ni or, ni argent, doivent pren- 
dre garde de reſſemblerauæ Phariſiens, qui, 
ſous pretexte de 7ele pour la maiſon de Dieu, 
dEvoraient la veuve & l'orfelin. Qu ils ſe 
ſouviennent d'tre ſoumis aux Puiſfſances : 
ils doivent leur payer le tribut. Luſage des 
biens qu on leur a donnes, eſt d tre unique= 
ment employe, leur entretien preleve , au 
Soulagement des pauvres (*). Le plus 
tous les àges. Des honneurs & des reſpedts fi juſtes 8 
auſſi doux pour celui qui les rend, que conſolans pour ce- 
lui qui les regoit. Ce commerce, d'ailleurs, eſt &gal : on 
Jouit a ſon tour des memes hommages ; on emploie une 
partie de la vie fe præparer pour Pautre un avenir plus 
heureux, & rien n'eſt plus touchant que les larmes que Pat- 
tendriſſement fait repandre à un Vieillard vertueux & ſaiis- 
fait de ſon ſort, qui bẽnit ceux qui entourent. 
Chez les peuples corrompus , Vage des paſſiong Moit ne- 
ceſſairement ètre plus eſtime que celui de la ſageſſe: ma is 
qu'en arrive- t- il? Les Vieillards qu'on y n&glige, deviennent 
des cenſeurs chagrins & incommodes : ils ſe vengent des 
mepris qu'on leur fait eſſuyer par Paigreur de leurs repri- 
mandes, par l'amertume de leurs reproches : aulieu que 
- Chez les Lac&d&moniens, ils aimaient les jeunes-gens , & 
celEbraient tous eurs ſucces avec tranſpore ». Voila com- 
me penſaient des Peuples qui avaient une Loi bien moins 
par faite que le Chriſtianiſme. | 
( * Saint Paul voula it un tẽmoin de ſa ſidélité à difpen- 
ſer les aumo6nes de VEgliſe , afin qu'on ne pur lui reprocher 
de $*tre rien atttibut d'une choſe, dont il aſſure qu'il n'eſt 


que le diſpenſaceur, 4 
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grand des crimes pour un Miniftre, c eſt 
te ſcandale que peuvent cauſer ſes mau- 
vais exemples. La puiſſance & Fautorite 
qui leur eſt conſiee, n'eſt pas de ce monde. 
C'eſt Teux ſur-tout qu il eſt recommande de 
renoncer à ſoi=meme , de porter fa croix, Le 
bon Paſteur doit tout ſacrifier pour ſon peu- 
ple; non: ſeulement ſes biens, mais ſa vie 
meme. Il faut en meme=temps que la modeſ= 
tie & Phumilite couvrent leurs bonnes ac= 
tions: une Proſtituèe eſt preferable 2 un 
Ainiftre hypocrite & rempli d'orgueil : 
quis nettoyent donc le dedans de Ia coupe 
, fans negliger le dehors. La lampe doit etre 
placee fur un chandelier: ceuæ qui ſont eclai- 
res, doivent conduire les autres; mais non 
chercher a etablirleur domination: ſouvent il 


_ . 7. V5 . . 
ba arrive que la preſomption pouſſe dans te min 
it: MY niſcere; alors Pon volt un aveugleen conduire 
is MW zn autre, & tous deux tombent dans le pre- 


cipice. L inutilite rend les Miniſtres crimi- 
nels. Paul travaillait pour vivre. Ila ne doi- 
vent dedaigner perſonne; tous les hommes 
ſont 6gaux : nous ſommes les enfans & la 
er- race de Dieu. Que ſur-rour ils evitent le fa- 
que 724tiſme , & ne Secrient jamais, comme 
„& ces Juifs qui accuſaient Paul devant le 
om- ©  Gouverneur de Syrie : Ce ſerait un crime de 
laiſſer vivre cet homme: ils ſorent , com- 
me leurmaitre , doux, humbles, bienfeſans, 
cher amis de la paix; qu'ils fe ſouviennent que 
wet bes Chretiens ne ſont ni a Cephas , ni à Paul, 
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mais d Dieu ; qu'uls ne ſont pas les Miniſ- 
tres de la Loi qui tue; mais de ſor eſprit 
qui vivifie. 

Je ne parlerai pas des doames ; ; ils font 
aſſez connus. Je n'entreprendrai pas non plus 
de de fendre la Religion contre les attaques 
des Incredules : Jai toujours penſe qu'on ne ¶ c&c 
devait pas chercher à appuyer ſur des rai- 
ſonnemens humains , une Religion dont plu. 
ſieurs dogmes ſont des myſtères au-deſſus de ¶ du 
la raiſon. Que ceux qui la combattent, cette 


ve 
Religion ſainte, ſachent ſeulement, que c'eſt te 
a elle qu'ils doivent cette liberté dont ils II ge 


abuſent (1): il n'eſt pas un homme en Euro. 
pe, qui ne ſoit ſon affranchi, & qui par con- IP! 
quent puiſſe s' lever contr'elle ſans félonie Il fa 
& la plus noire ingratitude. Nous lui devons la da 
douceur de notre gouvernement; ſa politeſſe WW de 
& Pamenite de nos mceurs ; l'aboliſſement 
de ces coutumes barbares qui deshonoraient ML 
les cultes anciens( 2). Qu'on ne lui reproche Wſe 
point les guerres ſanglantes, les maſſacres, 
les rè voltes & I'Inquifition ; on vient de voir re 
que rien n'eſt plus oppoſe à ſon eſprit. Qu'on 
ne Paccuſe pas non plus du malheur de tant II 
de Citoyens renfermes dans des cloitres: l'eſ- 
prit de 'Egliſe n'eſt pas qu'on employe laſe- 


(1) Le Pape Alexandre III donna une Bulle, 0. „qui portalt: 
Que tous les fideles qui croient en J. C. ſoient libres. Elle 
fut promul ꝑuce de concert avec les Princes Chretiens. Elle 
n'a pas encore eu ſon effet en Pologne, où nẽanmoins tout ce 
qui Emane des Papes eſt plus reſpecté qu'ailleurs. 

(2) Voyez ci-apres la Notice des Relig, anc, & modernes. 
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duction ou la violence, pour conſacrer des 
Viergesà ]. C. Cet important ſacrifice de tout 
ſoi-mème doit etre réfléchi, & ne devrait 
gaccomplir que dans Vage de la plus parfaite 
maturite, A moins d'une vocation particuliè- 
ra, honorons la Divinité dans la route tra- 
cee par le guide qu'elle met au- dedans de 
chacun de nous; c' eſt-à-dire, la raiſon. Par 
quelle audace , un tre faible ſortira-t-il 
du ſentier commun; promettra-t-il au ſou- 
verain Etre plus qu'il ex ige? Inſenſs ! igno- 

rerions-nous que tout Punivers rend komma- 
ge à ſon Auteur par l'ordre admirable avec 
o- lequel ſes diferentes parties ſe meuvent? Les 
n- planettes ne changent pas leurs cours; les 
ſaiſons ne ſe renverſent pas, pour Thonorer 
davantage : il eſt Vordre par excellence; le 
deſordre , le cahos , l'inutilitéè, lui ſont op- 
nt WW poſes comme les ténèbres le ſont à lumière. 
L'homme raiſonnable ne peut laiſſer tomber 
he Wſes regards qu'avec un douloureux failifſe- 
ment ſur ces victimes que des parens denatu- 
res immolent , non pas à Dieu, mais a la 
on Wcupidite , à des prédilections coupables, &c. 


ant Ill eſt ſaiſi d'horreur, comme s'il Etait tEmoin 
'eſ- des ſacrifices abominables des Moabires à 
a ſé- 


Moloch, des Carthaginois à leur Saturne, & 
rtalt: Rides Druides à leurs monſtrueuſes Divinités. 
Elle Le ſang humain ne coule plus ſur les Autels; 
. Elle mais on y traine des victimes gemiſlantes : 
out ce elles y font un ferment, des vœux. ... elles 
lernen renoncent A tout, A la liberté meme , le 
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plus doux des biens de la vie... & ce ſont 


leurs parens qui les immolent !... Mon fils, 
ma chère fille, vous allez &tre heureux par 
une union ſainte. Le tendre amour unit vos 
Ames : vous nagez dans une allegieſſe deli. 
cieuſe & pure: mais que ſerait-ce , fi l'un 
de vous, ou tous deux euſſiez Et deſtings 
a paſſer votre vie dans des cloitres ; inutiles 


au monde & loin du bonheur! .. . . Voila, 


mes enfans , comme ont toujours été les 
hommes: ils outrent ce qui n'eſt que de 
conſeil ; ils negligent les préceptes. Ai- 
mons notre ſainte Religion, pratiquons. la 
dans ſa purete ; elle fut inſtituée pour le 
bonheur du genre-humain ; des gens inte- 
reſles, & les mauvais peres, en abuſent ; de- 
teſtons cet abominable attentat,.... . Ils 
viendront peut-etre , ces tems heureux , ou 
la Patrie ne verra plus tant de membres 
perdus pour elle; ou les aziles du malheur 
ne ſeront plus arroſes de larmes , où la Re- 
ligion recouvrera ſon luſtre & ſapurete. Fai- 
tes, grand Dieu! que nous en ſoyons té- 
moins, & que nos bouches en rendent grace 
a l'auguſte Monarque qui fait regner la pizte, 
fleurir la juſtice, & qui contraint la diſcorde 
odieuſe a rentrer dans ſes goufres immon- 
des. C'eſt le vœu de mon coeur, mes enfans. 


Il n'eſt pas moins ardent que ceux que je for- 


me pour votre bonheur. 
Ap RES vous avoir donné le ſommaire de 


Morale ſublime que le faint Legiſlateur des 
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Chretiens a fait connaitre au monde entier , 
jetons maintenant un coup-d'ceil ſur tous les 
autres Cultes auxquels le Chriſtianiſme a 
mis fin, ou qui ſubſiſtent dans les lieux où il 
wa point encore fait triompher la verite. En- 
ſuite je vous dirai un mot du Mahometiſme ; 
& je terminerai cet Eutretien par la ſerie de 
toutes les ſe&es qui ont dechire le ſein de 
Egliſe. . | 
ME EE —g—————— 
| NOTICE 
Des Religions du monde anciennes & modernes. 


£8 diffe rens Cultes ou Rits ſortirent de la Religion na- 
turelle , qu'ils ont inſenſiblement defiguree, | 


Je commencerai par Aſie , & par la Religion Judaique 


elle-meme , parce qu'elle ſe diviſa en pluſieurs ſeftes , dont 


quelques-unes Etaient orthodoxes , & d'autres ne Petatent 
pas. Je mets au nombre des premieres, les vrais Prophetes, 
tant ceux qui furent extraordinairement inſpires de Dieu, 
ceux qu'un zele pur & &clairé portait A reprendre les vi- 
ces de leurs temps, que ceux qu'on appelait fils des Pro- 
pheres , qui vivaient en commun & formaient une ſocietè de 
gens pieux, fideles obſervateurs de la Loi. BS 


Les Hemerobaptiſtes ou Phariſiens , qui furent comme le 
Sto iciens des Juifs. Leur nom de Phariſtens , ſigniſie ſepa- 
res, parce qu' ils affeQaient de ſe diſtinguer du commun des 
hommes, pour mener une vie plus reguhire & plus auſtère; 
& celui d' Hemèrobaptiſtes leur fut donne, parce qu ils ſe 
lavaient ſouvent. 8 

Les Seribes de la Loi, ẽtaĩent des ſavans charges d' crite 
& d'expliquer les Livres ſaints, à · peu- près comme les Letttés 
a la Chine, Tel était Eſdras, & ceux dont il eſt parlé dans 
PEvangile, D'autres Etaiznt les Notaires publics, & ceux-la 
ſe nommaient Scribes du peuple. | | 

Les Nazaigens ne formaient pas proprement une ſedte ; 
c' ẽtaient des particuliers qui feſaient vœu de s'abſtenir de vin 
& de toute boiſſon forte, d'approcher des morts, & de tout 
ce qui pouvait les rendre legalement imputs : ils laiſſaient 
croitre leur barbe & leurs cheveux. Quelques- uns I'Ecaient 
toute leur vie, comme Samſon; d'autres pour un temps, come 
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me Abſalom qui coupa ſes cheveux le trentieme jour de ſon 
vœu; ſaint Paul, &c, 

les Rechabires ; ceux ci ne buyaient point de vin, ne ſe- 
majent ni ne reueillaient, ſuivant le précepte de Rechab 


leur pere , & paſlatent toute leur vie comme des Etrangers 


ſous des tentes. 

Les Eſſeens ou Eſſeniens ; ainfinemmes , & cauſe de leur 
experience à guerir les maladies : Ils vivaient comme nos 
Solitaires de la Thebaide, à Pexception que quelyues-ung 
d'entr'eux ſe mariaient pour la multiplication. C*etait une 
ſete contemplative, & fort triſte. Elle diſparut la premiere, 
& ſe mela avec les Chretiens , dont les mœurs Etaicnt en» 
tièrement conformes aux ſiennes. 

Les ſefles hererodoxes talent: 
Les faux Prophetes , qui vivaient en communauté comme 
les fils des Propheres, & ſeryaient le vrai Dieu; mais ne 


s' occupaient qua flater les Rois impies de Juda & d'Iſrael, | 


Les Sadductens, ainſi nommes de Tſedit , juſtice, Ils 
rejetatent toutes les Ecritures , & n'admettaient que les v 
Livres de Moſſe , niaient Pimmortalite de Pame , felaient 
Dieu corporel ; ne croyaient ni Anges, ni eſprits, ni Pro» 


vidence. 


Les Samaritains: ceux- ci, outre qu' ils Etaient ſchiſmati- 
ques, Etaient encore dans les mèmes opinions que les Sad- 
duccens, a l' exception qu' ils reconnaiſſaient des Anges. 


Lxs auTRES PEUPLES répandus ſur la ſur face de la terte, 
en $'Eloignant du centre, $*Ecarterent de meme des idées 
primitives & des notions de la Divinité. 

Les anciens BABYLONIENS, apres un long eſpace de temps, 
ſeduits par leurs Chaldeers ouMages, adorerent Hel ou Baal, 
qu'ils regardèrent comme le ſouverain Dieu, ſuivant la ſig- 
nification de ce mot Bel, qui veut dire ſeigneur. Ils honore- 
rent ẽgalement Aſtaroth ou Aſtarte, femme de ce Dieu. On 
pretend que Ninus fitadorer ſous ces noms ſonpere&ſa mere, 
auxquels il bã tit le premier Temple de Punivers, Cependant 
tous les jours lei Roi offrait au Soleil un cheval blanc, ſuper- 
bement harnache, Ils adoraient le Feu ſous le nom de Nego, 
& la terre 1... celui Shaca. Leurs femmes ſe proſtituaient 
aux Etrangers pour de argent en Phonneur de Melyta. IIs 


niaient la creation du monde, qu'ils croyaient Eternel, 


Les principaux Dieux des Srxixxs furent Baal Zebub; un 
Priape , nommè dans leur langue, Baal-pheger ; Bel „Baal- 
Berich; Baal Semen, Dag; Aſtarte, ou la Deeſſe Syrienne, 
ſi fameule par le culte qu'on lui re ndait a Hierapolis (la 
Ville ſacrée) ou les hommes ſe charraient en fon hunneur , 
& prenaient des habits de femmes: on les nommait Galles. 
Il y avait dans le lauctuaire du Temple (où le ee 
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ire ſeul pouvait entrer une fois Ninnee ) deux Priapes cu 


Phallus (c' etait le membre viril) : Cette Aſtarté Ctait ung 
Junon. Ils avatent encore Adrammelech, Anamalech , Ner- 
gal, Ashima, Neb has, Tartak ; Chemos , Milchom, Rem- 
phan, Moloch ou Molech ( c'&tait une Saturne ) Thamus ou 
Adonis ( c'eEtait le Soleil): & pluſieurs idoles, qui n'ctaient 
probablement, ainſi que dans toutes les autres Religions, 


dont je parlerai , que divers attributs de la divinite, perſo- 


pifics , & pour ainſi dire mat rialiſés. 

Les PHENIC: ENS Etaient obligés de ſaeriſier tous les ans à 
Malach ou Saturne, de petits enfans, & de commettte dans 
ſon Temple toutes ſortes d'impuretes avec les femmes, & 
meme de $'y rendre pédéraſtes. Par principe de Religion, 
ils proſtituatent leurs filles a tout venant quelques jours 
want de les marier. ( L'origine de cette coutume était ſin- 
euliere : jamais les hommes ne ſont gratuitement meEchans . 
ils yretendaient par-la calmer Venus, c'eſt- à-dire, railatier 
curs filles de volupté, afin qu'elles fuſſent chaſtes dans le 
nariage: ils avaient encore un autre but qui était raiſon- 
nable dans leurs idées, quoiqu'abominable pour nous). Adon 
ou Alonis , avait une fete, ou les femmes ſe raſaient la 
tize : celles qui le refuſaient Etatent obligèes de ſe proſti- 
wer pour conſerver leur chevelure, un jour entier aux 
Erangers. Aſtarte & Dagon y Etaient adores ſous le nom 
d Atergatis, & de Dercetis; la premièteſeus la figure d'un 
mouton , & le ſecond avec celle d'une ſyrène. 

Les AxAnks adora ent le Soleil, la Lune, les Etoiles, les 
derpens, les Arbres. Les Nabathéens biulatent de Pencens 4 
Honnent du Soleil, Ladultère Etait puni parmi ces peuples, 
& Vinceſte regards comme une action indifferente, Leurs 
Prctres ne mangent point de porc. Ils ne peuvent ramaſſer 
la canelle avant qu'elle ſoit offerte 4 Dieu; apres la ceremo- 
nie, ils la diviſent avec une pique conſacree,en donnent une 
partie au Soleil, & prennent le reſte. Ils ſont circoncis à ba- 
ge de treize ans: ils payent la dixme de leur encens au Dicu 
Salis, & les Preties la regoig ent par meſure, & non au poids. 
Ces Pretres pouvaient erre tues , des qu'ils ſortaient de eu- 
ceinte qui leur Erait deſtince ; l'on teinperait par-la l'auto- 
titè ſouveraine dont on conſentait qu'ils fuſſent reverus. 

Les anciens PERSES n'avaicut ni Temples, ni Autels , nr 
meme d'Images , regardant tout cela comme indigne de 
a Divinité, Ils offraient fur la pointe des rochers des ſa- 
crifices au Ciel, au Soleil, à la Lune, au Feu, à la Terre & 
aux Vents. Faire des dettes & mentir Staient deux crimes 
vCicux a ces peuples. Ils ne pouvaieni jeter rien d' impur dans 
le feu ou dans les givieres. Leurs principales Feres étaiert 
ceſſe du Soleil, & celle de la deſtruction des Defauts, dans 
a nelle ils tuaient des bètes venimeuſes, & les offr aient an 
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Soleil. Ils nommaient Paſtre du jour Mithra : à ſon lever, 
ils lui offraient tous les jours des chevaux blancs pour le Roi, 
Veſta, Jupiter, Apollon, Mars, Hercule, &raient les 
DivinitEs des anciens Scrrnzs; ils n'avaient cependant point 
d' Images ni d' Autels, / peut ètre faute d' Artiſtes,) fi ce weſt 
pour Mars, auquel ils conſtruiſirent un Temple de faiſceaux 
de bois de flèches: au milieu de ce Temple était un vieur 
glaive de fer, qui repteſentait le Dieu. Tous les ans ils of- 
fraient A cette ſinguliè re Divinité de jeunes bceufs , des che- 
vaux & un Priſonier de chaque centaine de ceux qu' ils avaient 
faits: ils coupaient Pe pauie draite de ces malheureux, & la 
jetaient en Pair. 27 
Les anciens TARTA RES invoquaient le Soleil, les Etoiles, 
te Feu, la Terre & I Eau. Ils offraient tous les matins les 
pre mices de ce qu' ils deyaient manger, Ils reconnaiſſaient 
un Dieu, principe de tout; mais ils diſaient qu'il ne fa- 
lait ni Pzdorer , ni le prier. Ils offraient à Image de Em- 
pereur des chevaux, qu'on regardait enſuite comme ſacres, 
Ils ne pouvaient briſer les os de quelqu animal que ce fut, ni 
faire de l'eau dans leur tente, ſous peine de mort. Ils ᷑taient 
Meétempſycoſiſtes. Ils nourriſſent les Eſprits, ou Manes , avec 
du lait qu'ils jetent en Pair, Ils ont To Relizicux d'un or- 
dre-nommes Senſcin , qui ne mangent rien autre choſe que 
du ſon trempè dans de Peau chaude. Ils ſont très- tolétans, 
Ils ne ſe marient pas; mais chaque homme voit telle fem- 
me qui lui convient , & en change comme il lui plait. Lorſ- 
qu'ils wenterrent pas leurs moris, ils les pendent a des at- 
bres , ſur leſquels leurs Pretres ont coutume de monter 
pour leurs predications : lorſque ces Miniſtres ont fini leur 
exhortation, ils arroſent leurs Auditeurs avec un mElange de 
ſang , de lait & de bouze de vache. 
En Sachion , les Tartares offrent des beliers à celles de 
leurs Idoles auxquelles ils ont dedie leurs enfans ; avant 
de mettre le feu au bucher des morts , on ſert à leurs ames 
des mets pour les rafraichir , tand is que les corps, aux- 
quels elles riennent encore, briileront: ils jettent en meme- 
temps dans le feu des images des femmes, des enfans & des 
gens des decedes , pour les ſervir dans Pautre monde. En 
Jangoth , ils adorent des Idoles avec des tètes & des mains. 
En Succuir , ils font des parfums de rhubarbe pour leurs 
Dieux. A Caindu , ils proſtituent leurs femmes, leurs ſœuts, 
leurs filles aux Etrangers,en tEmoignag= d*honneur. Ilen eſt 
a peu pres de mème au Cathay & à Mangi: dans ces Pays, 
1:s malades promettent d'offrir leut ſang A leurs Idoles , S 
reviennent en ſame, Les Moines portent des ceintures d'une 
(ie mince , pleines de coquilles de noiSavec leſquelles 11s 
tent tout le jour. 
Tous ces Peuples avaient une idée, mais dé ſigurée, de la 
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Religion naturelle qu'ils tenaicnt de leurs ancètres, & non 


des Juifs , avec leſquels iis ne pouvaient avoir aucune com- 
munication. 

Dans la NouvELLE-ZEMBLE , aupres du Pole , il n'y a 
point de Religion preſcrite par aucune Loi: ils adorent le 
Soleil tant qu'il parait ſur leur horiſon ; & lorſqu'il diſpa- 
rait , la Lune & VEroile du Nord, A laquelle tous les ans ils 
ſacrifient un cerf. Les Samoyedes , ſujets du Czar, ont un 
Temple pour chaque famille: leur Pretre eſt le plus avancé 
et age de la famille: il fait des ehoſes ſurprenantes; com- 
me de s enfoncer une épce dans le ventre, de la retirer , 
de la chauffer enſuite , pour ſe la mettre dans le nombril , 
d'ou il la fait ſortir par Panus. Tandis qu'il ſe fait à lui-m&- 
me ſouffr ir ce ſupplice , deux hommes qui ſont auprès de lui, 
le tirent avec un cordon. par la tète & Tépaule dans une 
chaudière d' eau bouillante , de laquelle il fort ſain & frais 
(dit- on). 
les Cnno1s( voiſins des Peuples dont je viens de parlet) 
ont deux Religions: la premiere affez pure, dans laquelle 


c il n'y a qu'un ſeul ſacrifice par an, offert par Empercur 
fo lui-mEme au SoUvERAIN du Ciel. Le Monarque Chinois re- 
ie garde cette glorieuſe prerogative comme le plus beau fleu- 
8. ron de ſa couronne. La ſeconde Religion eſt celle du Peu- 
* pe. Elle eſt proportionnee aux eſprits groſſiers pour leſquels 
f- elle eſt faire:les Bonpes Pont remplie d'abſurdites & de four- 
t beries. Ces Prèttes excitent les peuples à faire de frequens 
ter ſactifices; ils leur perſuadent qu'ils nourriſſent leurs Dieux 
ur avec la fumee , tandis qu'eux-memes ſe nourriſſent des vian- 
de des offertes, Les Bont es battent ces pauvres Dieux pour s' en 


faire exaucer, & les traitent fort rigoureuſement. On ado- 
re a la Chine le Diable, par crainte. On y croit la tranſmi- 


ant gration des ames dans le corps des animaux. Les Moines 
nes Chinots ſont diſtingués par les couleurs, noire , blanche , 
ux- ſaune & rougedtre : ils ont des Prieurs , des Provinciaux & 
me- un General : ils ne poſſedent rien en propre; ils vivent de 
des ce que le Roi leur donne, & des aumònes des peuples ſuper 
En 


titieux. On trouve auſſi dans ces vaſtes contrees des Reli- 


ins. zieuſes. Les Pretres ſéculiers portent de longs cheveux & 
eurs des habits noirs. Ils ne connaiſſent ni Paradis, ni Enfer 4 
urs, 


& n'en ſont ni moin: dévots, ni moins ſoumis à leur 
Prince. 


cipe de tout bien; c'eſt Orimane : ils reconnaiſſaient un 
principe du mal, qu'ils nommaient Arimane. Le Peuple ſa- 
crifiait aux Rivieres, & ſur-tont au Gange, aux Montagnes 
& aux Arbres eleyts. Depuis Bacchus & Alexandre, ils ado- 
rerent des Dieux des Grecs. Les Brachmanes vivaient fort 
durement: pluſieurs de leurs maximes ſur la chaſters Fa- 
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Les Invrews Brachmanes adoraient “Etre ſuprème, prin- 
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bandon des biens temporels, le derachement de les pro- 
ches, Pindifference pour les membres mème de ſon pto- 
pre corps, le mepris de la vie, ſe retrouvent dans PEvangile, 

Les S1amois adorent les quatre Elémens: ils ſont. en con- 
ſẽquence partages en quatre Sectes diſferentes, & chacune 
| deſire que ſon corps ſoit rendu aPEIlEment qu'elle adore, Ils 
| croient un Dieu rEmunerateur , & penſent que le monde ſe 


| 
continue par des pErivdes de huit mille ans, après chacu- | 
ne deſquelles il eſt puriſié par le feu, & renouvele par | 
eau, Il ne reſte ſur la terre que deux ccufs, d'où ſortent 
un homme & une femme qui repcuplent le Globe, Les Re- 
| ligieux ſont auitcres : ils ſont punis de mort, ſ:ulement pour 
| avoir pailé à une femme: ils mendient , ne peuvent ni ven- . 
dre, ni acheter, ni tien poſſeder : il leur eſt defendu de ; 
rien Elever qui ſoit feminin , pas meme une poule. : 
Au Pau, Pon adore le Soleil comme le bon principe, & a 
la Nuit comme le mauvais. Il y a des Moines, nommds q 
= Talipons , qui prcchent contipuellement , & qui regoiveat ; 
« les aumones qu'on leur fait ſans ceſſer de parler. Ils celebrent 9 
toutes les nouvelles Lunes, apparemment dans un eſprit cy- x 
clique , ainſique les Chinois, les Grecs, les Romains mc- n 
mes, & be. ucoup d'auties Peuples. | 0 
Le Gange elit la divinité du BENGALE : quiconque peut 0 
boire de l'eau de ce fleuve a l'article de la mort, ſe croit 
ſauvé. Ils ont auſſi d'horribles idoles, qu'i:s hovorent à pro- ? 
portion de leur difformité. Les Mariages fe font avec une 4 
cau compoſee par les Pretres. Les marics tiennent une vacke 4 
avec ſon veau par la queue, & jeitent de cette eau dcljus ; 4 
enſuite le Pretre attache les habits des mariés Pun à Pautre, dc 
pour marguer leur union; ils finifſent la cr monie en tour- 
nant autour de la vache & du veau, qui reſtent au Prꝭuc 4; 
( fuivantla coutume generale ). Ils font enſuite quelques au- 90 
mones aux pauvres , & donnent aux idoles quelque piece "8 
deargent. A Jemena , on prie tout nud dans Ieau, | n 
5 A Macon, le pcuple croit la Metempſycoſe ; ils ont une yu 
idole, qui repréſente une femme avec pluſicurs tres & plu- per 
fieurs mains: ce poutrait Eire une Ceres, * 


L'on a la meme Religion, à peu de choſe pres,a CaMrals : 
les Religieux, Pythagoriſtes outrés, ctaignent de tuer une pu- 


ce, &c. On rachete dans ce pays les criminels condamnes * 
A mort, & on les vend pour ètte eſclaves. Ils ſe retirent 0 T 
des chemins , pour ne pas marcher ſur les fourmis , & c. en 
Les Payens de Goa adorent le Soleil & la Lune, ain! ave 
que pluſieurs Idoles, q une forme Epouvantable . ils ont aun me 
coutume d'adorer la premiere choſe qu'ils renconttent e cru 
martin , füi-ce un Ane, un Oiſon , ou tel autre animal. = A 
val m 


ne peuvent ſupporter la pie; c'eſt pour eux le plus mas 
augure;{ certe ſuperſtition ſe rencontte dans quelques Prorin- 
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ces de France.) Ils ſaluent la premiere apparition de la Lu- 
ne, &c. | | 

Le Peuple de MALABAR a les memes opinions que celui 
de Cambaja : il va meme plus loin ; non ſeulement il eroit 
que les &lephans & les vaches ont des Ames humaines, mais 
il ſuppoſe de la divinitè dans ces animaux. A Calecut, leur 
Capitale, il y a un Temple conſacre au Singe. Leurs Brami- 
nes ( ſucceſſeurs indignes des anciens Brachmanes , dont ils 
ont corrompu & altere la doctrine,) ſont en telle venera- 
tion , que le Roi lui - meme ne couche point avec une 
nouvelle femme, que le principal des Bramines wait aupara- 
vant tout obtenu delle. Ils adorent Satan, ou le mauvais 
Principe, auquel ils croient que Dieu, ou le bon Principe, 
a abandonnè le gouvernement de ce monde. Dans une de 
leurs Villes, nommee Qualicarre , il ya tous les douze ans 
un Jubile folemnel , à Phonneur de Idole de ce lieu. Le 
Roi du pays monte ſur un Theatre convert de ſoie, ſe lave lui- 
meme, adore I1dole,enfuite il ſe coupe le nez, les oreilles, les 
levres , les patties , en ſacrifice 4 ſon Dieu. Son ſucceſſeur, 
qui doit dans douze ans faire un pareil acte de Religion, eſt 
oblige d'trre preſent à cette execution affreuſe. Le motif de 
ces les eſt de rendte la condition de leurs Rois, qui, 
Vailleurs , ſont deſpotes, moins envice , & d'éviter par 13 
des guerres ſanglantes. 

A NaRrSINGUE Ou BI$NAGAR , ily a une Idole, dem les 
pelerins mapprochent que les mains liées, cu la corde au 
cou; ou bien en s enfonęam des couteaux dans les bras & 
dans les jambes; ſi la gangrenne ſe met à ces bleſſures, 
nomme eſt regards comme un ſaint : les Pelerins donnent 
de Por & des bijoux, pour entretenir Idole & ſon Temple; 
on jette ces richeſſes dans un Etang , d'où les Bramines ſa- 
rent bien les retirer. Tous les ans on porte ce Dieu en pro- 
ceſſion ſur un char, & les d&vots tächent de ſe faire Ecraſer 
ſous ſes roues: lorſque cela leur arrive, on briile leuts corps, 
dont on garde les cendres, comme de precieuſes reliques, 
que les Pretres vendent au peuple. Quelques- uns ſe cou- 
pent des morceaux de chair, & les jettent au viſage du Dieu 
pour le flechir. Les femmes fe ptoſtiiuent pour amaſſer de 
largent, qu'elles donnent aux Pretres, C'eſt dans ce quar- 
ner des Indes, que les femmes ſe briilent avec le corps de 
leurs Epoux ; lorſqu'elles ne le font pas, elles ſont raſces 

regardées comme infimes le reſte de leur vie. A Caſſa, ſes 
femmes ſe font un honneur de ſe faire enterrer toutes vives 
avecle cadavre de leur mari : ( voila les rriſtes effets du dog- 
me de Pimmortalits de ame , que tant de Legiſlateurs ont 
cru devoir derober à leurs peuples , lorſqu'il eſt mal enten- 
du: ces Nations ne ſe conduiſent ainſi , que parce qu'el'es 
Fimaginent que ame du mort conletve ſes affections & les 
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tent le penitent dans des balances ſuſpendues a de hauts ro- 


| ils cherchent avec ces lumieres les àmes de leurs proches & 
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defoins corporels, & que le ſecours de ſes proches lui fera 
neceſſaire.) Les Pretres diſpenſent de tous les vœux avec de 
Targent; & de plus, ils Elevent en Pair ces miſérables 
avec des crocheis, qu'ils leur font entrer dans les & paules, & 
les laiſſeni au haut d'un mart , juſqu'à ce que le ſang ruiſlelle; 
alors on les deſcend. Ils n'enviſagent la Divigite que comme 
ſanguinaire & terrible, Le Pontife diſpenſe des mariages a 
fa volontẽ pour de Pargent. Dans leurs Fetes , ils honorent 
le Soleil & les Images de leurs Dicux, 

Les principales Divinités des Indiens modernes ſont Bra- 
ma & Viſtnou : le premier eſt cette Div inité terrible, en 
Thonneur de laquelle ils ſe font des inciſions, & ſouvent ſe 
went en $'ouvrant la poitrine,& tirant leurs entrailles pour 
les offrira ce Dieu cruel , quiils croient prendre un grand 
plaiſir à ce ſacrifice. L'autre eſt un Meſſe , qu'ils attendent, 
qui doit tout renouveller à la fin des temps. Tel était O- 
firis des Egyptiens ; le Bacchus des Grecs dans les myfte- 
res; &, sil eſt permis de le dire, I Adonai des Hebreux : 
ce dogme, fondement du Chriſtiasiſ. fut le dogme univerſel. 

Le Paganiſme des Indes eſt en vigueur au Jarox. Les Ja- 
ponois adorent une Image A trois faces, par laquelle ils en- 
tendent le Soleil, la Terre, & le Monde elementaire. Ils ont 
des Cloitres , des Colleges, differens jours de Feres , dans 
leſquelles ils portent leurs Idoles en proceſſion ſur des che- 
vaur ou ſur des chariots: ils croient differens Paradis, ou 
chaque Dieu particulier mene ſes adorateurs. La populace 
croit ce dogme fi fermement , que pluſicurs ſe noyent ou ſe 
precipitent pour en jouir plut6r, Les Pretres excitent au ſui- 
cide , parce qu'ils en retirent du profit, Ces indignes Minil- 
tres confeſſent le peuple d'une étrange maniere : ils met · 


chers, & les Gogins (ce ſont des hommes que les Pretres 
perſuadent aux Peuples avoir été changes en Diables ) laiſ 
ſent tomber ceux de ces malheureux qui leur ſont deſignes 
dans des precipices , où ils ſe briſent. Ils ont une Fete des 
Lampes , ſemblable à celles des anciens Grecs & Romains: 


de leurs amis nouvellement decedés, & les convient a man · 
ger, à boire, A entrer dans leurs maiſons, afin que dans 
leur voyage de trois ans, qu'il leur faut pour aller en Para- 
dis , ces pauvres àmes ne tombent pas en de faillance. 

Les Payens des Pnuirreinxs adoraient le Soleil & la Lune, 
dont ils regardent les Etoiles comme les enfans. Les femmes 
excercent pour ordinaire le Sacerdoce dans ces contrees. 
On adore auffi le Diable, ou mauveis Principe , ſous une 
forme épouvantable. Iis ont encore d'autres idoles , quiils 


, habillent de plumes d'autruche. Ils ſonnent des timbales, 


lor ſqu'ils offrent un pore au Soleil, en Phonncur duquel deux 


. 

vieilles femmes jouent du flageolet. La plus vieille a des 
cornes ſur la tète, apparemment pour imiter les rayuns 
de cet Aſtre: enſuite elles danſent à Pentour de la victime, 
en chantant des hymnes au Soleil. La plus vieille verſe une 
taſſe de vin ſur la tète du-porc , & I'&gorge. Apres quoi, 
elle ſe met dans la bouche une'torche ardente. LUautre Pre- 
treſſe marque ſur le front tous ceux qui ſont preſens au ſacrt- 
fice avec la tète du porc : & les femmes ſeules mangent la 
victime. | | 

En 'iſle de ZEHAM, ou CEYLoN, le peuple entreprend 
des Pelerinages de mille lieues ; ils en font dix-huit dans 
de l'eau puante, fangeuſe & remplie de ſangſues; ils grim- 
pent ſept lieues de montagnes eſcarpees , en $'attachant aux 
ronees & à des cloux enfonces dans les fentes des rochers : 
ils prennnent toute cette peine pour viſiter une pierre au 
ſommet de ces montagnes, ou l'on tiouve Pimpreflion du 
pied d'un certain homme, qui les a inſtruits dans le ſervice 
divin, Tout aupres de cette pierre , il y a une fontaine , 
dans laquelle ils ſe lavent; enſuite ils ſe font des entailles 
dans la chair, s' imaginant que la Divinite prend beaucoup 
de plaiſir a leurs ſouffrances. Ils adorent le Diable quand 
ils ſont malades; & pour devenir ſavans, l'image de la 
tete d'un Elephant, Ils ont une grande Idole qui tient une 
pique à la main, de la conſervation de laquelle ils croĩent 
que depend la dure du monde. | 

[1 faut obſerver que toutes les fois que Pon trouve dans 
une Religion des pratiques cruelles , les hommes ne s'y 
ſont ſoumis que pour flEchir le mauvais Principe: le Lon 
Principe ne deſirant que la felicits des hommes, (es Fees 
lorſque les peuples les ont conſerves, ne reſpirant que la 
joie : mais chez toutes ces malheureuſes Nations, on n'a re- 
tenu de la Divinits que Videe terrible : à quelles erreurs ſe 
livrent les malhe ureux humains ! Il fautlireHifloire des 
Peuples barbares , qui ſervaient des Dieux féroces, pour ſen- 
tir le bonheur des Grecs, des Romains & des Chretiens, & 
connaĩtre toute la ſageſſe des Legiſlateurs qui ont ſupprims 
ces idées lugubres, auxquelles homme ſemble ports 
de ſa nature. Periſſe toute Religion qui tourmente ſes Pro- 
ſelytes! le Principe de toutes choſes eſt notre Pere; il veut 
que nous ſoyions heureux. 


Arnulobz. 


L'Ecyere ſe donna longtemps pour la légiſlatriee du 
rage mais fi Von conſidere que ſes peuples tirent leur oti- 


pines Echiopiens , & que le pays marecageux des envi- 

tor du Nil fur longtemps inhabitable , on reconnaitra que 

FETHIOPIE ſeule mérite ce titre. Cependant pour ſuivre l'or- 

dre regu, je commencerai pat I'Egypre. Ce fut elle qui don- 
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na des Legiflateurs à la Grèce; en mème temps quelle y fit 
paſſer ſes erreurs, Les anciens Egyptiens croyaient que tout 
S ẽtait forme du limon, echauſfé par la chaleur du ſoleil. 
Au lieu de regarder la lumiere & les Elemens, comme des 
Emanations de la Pivinité, ils en firent des Dieux : ils ado- 
raient le Soleil & la Lune. Ofiris ẽtait chez eux le Bace 


thus des Grecs , ou plutot Peinbleme d'un Dieu reparateur 


& reproducteur de la nature, ceſt-a-dire , du Soleil, qui 
fait rout germer ; qui perd de fa force en hiver, & ſe re- 
montre avec une nouvelle vigueur au printemps. C'etait-1a ce 
qu' ils youlaient exprimer par Pallegorie d' Oſirs, tue par Ty- 
phon, c'eſt-à-dire, PHiver ou le mauvais Principe: ils le 
pleuraient alors; & peu de temps apres , ils le diſaient reſ- 
ſuſcité, & ſe livraient a la joie. Ifis , qui cherche Oſiris pen- 
Cant qu'il a diſparu, eſt la Lune, ou plutor la Nature per- 
ſoniſice. Dans la ſuite les Egyptiens adererent les Dieux que 
les Grecs avaient requs d'eux, & dont ces derniers avaient 
change les noms, defigure origine & la nature , en les fe- 
fant naitre parmi eux, leur donnant les noms, & leur at- 
rribuant les actions de leurs premiers Rois. Tels Etaient Apol- 
ton , Diane, FVulcain, ou les Elemens ; Saturne , Jupiter, 
Mars, Venus, Mercure : ils multipliereat tellement les 
Dieux , que chaque eſpece d'animaux , les arbres , les fon. 
taines , les rivieres , les paſſions, les facultés de Peſprit, 
les maladies, les metiers eurent tous leur Divinité. Ils dei- 
ficrent le Phallus ou Prizpe, en mémoite des parties de 
la gezcration d'Oſiris, que Typhon ſon frereavait coupces & 


jetées dans le Nil, & qu'Iſis ou la Nature $'occupait a cher: | 


cher dans leurs feres. Ils adoraient differens animaux: le 
Beuf , ſous le nom d' Apis; le Chien, ſous celui d'Anu- 
bis; le Chat; la Chevre ; le Crocodile; un oiſeau nommé 
par les Grees Ichneumon , qui detruiſait de petits ſerpens 
fort incommodes; I' [bis ; des poiſſons du Nil, nommes 
Opyrinchus & Lepidotus; 'Hippopotame , les Grenouilles , 
les Abeilles , & d'autres inleckes, Leurs Pretres ſacriſiaient 
un Cog au Soleil, un Pigeon à Venus, un Paona Junen, 
un Ane à Priape , &c. Dans la premiere antiquité, Von 
immolait au Nil des victimes humaines. Les Egyptiens 
avaient le porc en horreur, apparemment par quelque raiſon 
phyſique , comme la lepre que ſa chair occaſionnait à ceur 
qui $'en noutriſſaient, ou quelqu' autre qui nous eſt inconnue. 
Ils circonciſaicnt les miles, & coupaient aux filles un mor- 
ceau de la partie qu'on appelle nymphe. Les Prerres Eratent 
en mème- temps Juges, Dans leurs Fares d'Iſts & COMPS » 
ils portaiznt la ſuperſtition juſqu'à ſe couper la tète: au. 


tes de Mars & de Bacchus, ils 8Saſſommaient avec des mal. 


ſues. 
Les Egyptiens de nos jours ſont Juifs , Chrèriens & Mi- 
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W 
hometans : il y a quatre ſortes de ces derniers qui different 
en leurs Loix, lithurgie & c&r&monies. On troute une ſecte 

ui ne vit que de chair de cheyal : une autre, nommèe la 
fecte de Jectaſchites, où les hommes & les femmes vont 
nuds, & goùt ent devant tout le monde les plaifirs de amour, 
meme ave e leurs ſœurs, leurs filles, ou leurs mères. 

Les Chretiens ſont Eutychiens & circoncis. On les nom- 
me Cophres , non à cauſe de la Religion qu'ils profeſſent, , 
mais de leur Nation; les Egypriens , ſuivaat le Talmud, 
portant ce noni, & plus anciennement celui d'Agopria. Ils 
croient que J. G. eſt vrai Dieu & vrai homme, jeunent les 
mereredis & vendredis: ils ont les Quatre - Temps; baptiſent 
le quatorzième jour; regoivent la Cene ſous les deux eſpe- 


ces & avec du pain levé. Ils ne donnent aux malades , ni 


le Viatigue, ni I Exereme-Onftion ; ils nient le Purgatoi- 
re, & ne veulent pas qu'on prie pour les Morts, &c. 
Les principales Divinitts des autres Peuples de Arm- 

QVE , Etatent le Soleil & 4e Feu, auxquels ils bà tiſſa ient des 
Temples. | 

Les Planettes Eraiemt les Divinités de NuMtvis & de Li- 
BYE, Les Peuples de ces contrées embraſsèrent ſucceſſive - 
ment Ie Judaiſme , le Chriſtianiſme , & le Mahometiſme. 
Les Caxrhnaeivots immolaient des enfans a Saturne , com- 
me en Phenicie , d*oi ils ſortaient : on mettait ces innocen- 
tes victimes entre les bras de la ſtatue de ce Dieu, dans la- 
quelle on avait allume un braſier ardent, & on les y laiſſait 
juſqu'à ce qu' ils fuſſent conſumes. Pendant cet inhumain ſa- 
eriſice, auxquels les pères des enfans aſſiſtaient, on jouait 
de divers inſtrumens, pour empècher qu'on n'entendit les 
gẽmiſſemens & les cris de ces jeunes victimes. Junon ou 
Aſtartè Etait la D&eſſe tutElaire de Cirth ige. OY 

Voici quelle eſt la Religion preſence de Fxz. Les Peuples ſont 
Mahometans, (on trouvera ci · deſſous une notice dætaille de 
ce culte ). Leur grande Moſquee a pres d'une lieue & demie 
de tout, trente- une portes, vingt arcs en large, & trente ; 
huit en long pour en ſontenir le toit; neuf cents lampes pour 
PEclairer durant la nuit. On y lit tout le jour la Loi Mahome- 
tane, & Pon n'y enſeigne que la Philoſophie Morale, Leurs ma- 
riages ſe font & ſe conſomment dans les Moſqu&es, La cir- 
eonci ſion des miles eſt fort ſolemnelle. Dans leurs jours 
de jeüne, la jeuneſſe ſe bat avec des maſſues, de ſorte 

il en demeute beaucoup ſur la place: elle eſt obligẽe d' ap- 
prendre P Aleoran en ſept ans. Il y ades ſectes à Fer qui re- 
gardent toutes les Religions comme également bonnes, & 
qui croient que le Ciel, les Planètes, les Etoiles, la Terre, 
les Eltmens, tout cela reuri, compoſent la Divinice ſupreme.. 
Les Peuples de Manoc ſont moins dous, moinadtvots, & ce 
gendant plus fanatiques que:ceux de Fe: ils ä x la grerre: 

* 
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contre les Chrerciens avec d'incroyables tranſports de joie, 
$'imaginant gagner le Paradis en en tuant un grand nom- 
bre. Linclination de cette Nation pour le pillage , eſt peut- 
etreune raiſon plus naturelle & plus vraie de ſun animoſité. 

En Goixkx, le Payanifine règne encore. lis adotent que des 
anneaux de paille. I's maudiſſent tous les jours Dieu ou le So- 
til, Pappelant nechant & Fauteur de leurs maux : on lent la 
raiſon de cette conduite dans des peuples groffiers,briles tout 
le jour par lexceſſiye chaleur de PAſtre du jour, que rien ne 
tempère. Ils croient tout devoir à leur adteſſe, & rien à la 
Divinite, Leurs Pretres font un diſcours dans les jours 
de Fere, enſuite ils jertent de l'eau ſur les petits enfans. Ils 
conſacrent & leurs Idoles la premiere bouchte de leur man- 
ger. Ils ont certains arbres en veneratien (appatemment 
parce qu' ils leur fourniſſent de 'ombrage') & les conſultent 
comme des oracles. Ils adorent un certain oiſeau qui a des 
Etotles ſur ſes plumes, & la voix d'un taureau. Lorſque 
leurs Dieux ſont irrités contr'eux, ils corrompent leuts 
Pr tres a force de preſens. Quand il meurt quelqu'un, le 
Pretre fait des Dieux de paille , pour tenir com pagnie au 
de funt dans autre monde. Si c'eſt un Roi, on tue ſes 
ſerviteurs & ſes femmes pour Paller ſervir, & Pon met leurs 
reres ſur des Latons autour du tombeau. Ns regardent com- 
me une choſe illicite de cracher à terre. Tis celébrent le re- 
nouvellement de leur ſemaine , ou Dimanche, le mardi. Ils 


des climats, puiſqu'elle exiſtait avant les Iuifs. 

Les ErnroriExs ou Monks adoraient ancicnnement quel- 
ques Dieux immortels, comme Je: Soleil, la Lune & le 
Monde : its y joignirent dans la ſuite Jupiter, Pan, Her- 
ovles , qui peut- etre ẽtaient la eee que les trois pre- 
ners, ſous d'autres noms: mais ceux d'entt'eux qui 
font auprès ou deſſous la ligne, blaſphèment continuellement 
e Soleil, ſur - tout à fon lever, par la meme raiſon que 
tes Negres, On dit que la Reine de Saba leur fit profeſſer 
le Judaiſme , & qu'une autre Reine, nom mee Candace, 
que ſon Eunuque , baptiſe par Philippe, rendit Chretienne, 
leur fita ſon tour embraſſer le Chriſtianiſme. Jy. conſens , 
mais je ne voudrais pas Paſſurer.. . 

De nos jours, le Chriſtianiſme eſt profeſs dane une par- 
tie de ces vaſtes contrees , & dans d'autres le Paganiſme 
regne encore comme dans les Etats de Preſte- Cham. Les 
Abyſſins Chretiens circonciſent leurs fils & leurs filles le hui- 
tième jour. Les gargons ſont. baptiſés le quatotzième jour, 
& les filles le dix-nuitieme, Ils Sabſtiennent des animaux 
prohibes par la Loi de Moiſe; & conſervent quelques- unes 
de ſes cctẽmonies, utiles apparemment ſous lear elimat. Ce- 
li u ſe marie ſucceſſue ment à trois femmes eſt excom- 


ent auſſi la circonciſion, apparemment nèceſſaire dans bien 
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munie : le Patriarche ſeul peut lancer l'ex communication, 
ee qu'il ne fait jamais que contre des meurtriers. Ils croient, 
quoique Chrétiens, la Metempſycoſe. Les Pretres & les 
Moines travaillent pour leur entretien, On permet aux Ec- 
clèſiaſtiques de ſe marier une fois. Ils ſont Ichonoclaſtes. 
Tous les ans à P Epiphanze , ils ſe baptiſent eux-memes dans 
des 6tangs ou rivieres ; coutume qu'ont auſſi les Moſcovi- 
tes. Ils ne connaifſent ni la Confirmation, ni VExcireme- 
Onction. . 

Les BAS-EruvoriExs n'<taient point connus dans Panti- 
quits, Ils ſont payens ; & cependant quelques- uns denr- 


eux n'adorent qu'un ſeut Dieu. Ils ont des Fetes cycliques 


du rcnouvellement des Lunes, autre fois générales par toute la 
terte. & dou nous viennent les diviſions de nos ſemaines. Ils 
uaitent les Manes avec du pain & de la chair bouillie, 
On punii de mort les impoſteurs en fait de Religion, les 
volcurs & les adultères. Ils epouſent autant de femmes qu'ils 
veulent; mais la premiere eſt la principale , & les au- 
tres ſont ſes ſervantes, Leur deuil eſt le blanc. Il y a main- 
tenant quelques Chretiens dans ces contrees , & (ur-tourt au 
Monomotapd. 

Les Peuples AnxGoLa ſont payens. Ils adorent au milieu 
de leurs Villes des Idoles de bois reſſemblantes aux Negres: 
ils mettenr à leurs pieds quantité de dents d'ElEphans , ou 
font plantées les tetes de leurs ennemis tués A la guer- 
re. Ils croient qu'ils ne ſont malades que lorſque leur Ido- 
le elt en colere contr\eux ; & pour ſe maimenir dans ſes 
bonnes graces , ils verſenc à (es pieds du vin de palme. 113 
ont coutume de layer leurs morts , de les peindre , de les ve. 
tir, & d'eraterrer avec eux des viandes & de la boiſſon. 
Us avaient des Augures qui predifaicnt Payenir- par le vol 
& le chant des oiſeaux. 5 

Au Conso , ils adorent des images difformes, qui ſans* 
doute furent autre ſois des emblemes de la Diviniié. Les 
Portuguais y ont Etabli la Religion Chretienne. On brula- 
leurs caractères, leurs images, ies oiſcaux ſacres ,- les ar- 
bres veneres & les herbes, en un mot, tout ce qui avait 
quelque rapport a leur Religion. 135 . 

A LoAxco, au Nord du Congo, ſous la r 
rent des Idoles, auxquelles chaque profeſſion fait des ſacti- 
fices, ſuivant ſon travail; le Laboureur offre du bled; le Fa- 
briquant d'eroffes,des habits, & c. Ils ſont circoncis: Ils went: 
des chèvres 4 la mort de leurs amis, & font des feſtins en 


leur mémoire. Ils aimeraient mieux mourir que de manger 


des viandes qui leur ſom prohibees par leur Religion. A 

Kenga', port · de- mer de Loango-, on revere image d'une 

vieille femme (c'eſt probablemenr Pembleme de ta terre) 

dont on cEl&bre la fłte tous les am avec beauedup de ſos 
| , * 


Len 

lemnité. II y a une autre Idole a Morumba , du c6t6 du 
Nord, que tous les jeunes - gens doivent adorer. Ils ſont 
obliges de faire un vœu qui conſiſte à garder le ſilenc e dix 
jours de ſuite, à s abſtenit de certaines viandes, & à ſe faire 
une entaille a PEpaule , dont le ſang doit jaillir aux pieds 
de Pidole. Cette Epreuve eſt pour eux celle de la vie & de la 
mort (il ſe trouve ici quelque reſfemblance avec ce que on 
obligeait les jeunes Laced&montens de ſouffrir devant Pautel 
de Diane . A Aupichi , ils ſont circoncis, & adorent le 
Soleil & la Lune; en outre chaque homme a ſes Penates ou 
Dieux domeſtiques. Les voiſins de ces Peuples ſont Antro- 
pophages , & n'adorent que le mauvais Principe, parce 
qu*ils le redoutent. 

Pour les Habitans des Iſles d' Afrique, le Paganiſme 
eſt la Religion dominante: il s'y trouve auſſi des Chretiens 
& des Mahomètans. A Socotera , ile ſituce a Pembouchnre 
de la mer- Rouge, & d'où vient le meilleur Aloes , ils font 
Jacobites, & ſont gouvernés par leur Abuna ou Frftre. 
Il n'entrent point dans leurs Egliſes , & ſe contentent de de- 
meurer à la porte. A Madagaſcar , ou la Gran ſe-Iſle-Saint- 
Laurent, il ya beaucoup de Makhomerans ſur la cote ; dans 


les terres ils ſont idolatres , & reconnaiſſent un Createur du 


Monde: ils ne prient jamais, & wont aucunes feres. Ils pu- 
niſſent de mort les adultères & les voleurs. Dans Ile Sa int- 
Thomas, ils ſont Chretiens & Mores. Aux Canaries, ils ſont 
Chretiens ; autre fois ils Etaient idolatres , ava ient pluſieurs 
femmes, qu'ils preſtituaient d*abord4 leurs ſupericurs ; ils 
avaient auſſi cetie ſingulière courtoifie pour les Etrangers. Ils 
enterrent leurs morts , mais debout , une houlerte à la main; 
& ſi le defunt Etait un grand perſonnage , on met aupiès de 
lui un vaſe plein de lair, Madere & les autres Iſles voiſines 
font Chretiennes, | 
AmEnA1TQU 8. 

Avant que les Européens euſſent découvert cette partie 
du monde, chacun de ſes Peuples adorait differens Dieux: 
mais comme on Pa vu en Aſie & en Aft ique, le Soleil & la Lu- 
ne Eraiemt en general leurs principales Divinités. En CaNADA, 
ils adoraient le mauvais Principe, & lo qu'il Erait courrouce 
contre eux, ils jetaient des cendres aux yeux de ſa ſtatue. 
Les hommes ſe marient à pluſieurs femmes, quoique le climat 
foir froid ; & ces femmes , lorſque leur mari vient à dé- 
cEder, ne ſe peuvent jamais remarier. Ils donnent premiè- 
rement leurs filles à quiconque veut en abufer , & les ma- 
zient enſuite, Ils eroient que leurs àmes voin dans les Etol- 
les pres leur mort, & qu'elles deſcendent avec elles ſous 


Phoriſon dans un Paradis de plaiſirs; que les hommes & les 


fenimes ſont nẽs d'une quantité de fleches que Dieu planta 
dans la terte; qu enſuite Di eu donna la pipe avec la quelle 2 
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ſumaĩt du tabac, 4 leur Roi, en lui recommandant de is l 
garder ſoigneuſement : mais ce Roi perdir la pipe, & le 
genre-humain tomba dans la miſere. Ils chantent des hym- 
nes au mauyais Principe, danſent autour du feu, & ſautent 
par · de ſſus en eſpi it de Religion. Us pleurent les morts » & 
leur portent des preſens, >. 1 | 

A la VIX Nx, on adorait le mauvais Principe; ils croĩent 
pluſieurs Dieux, & principalement un qui a fait tous les au- 
tres. Ils penſent que la premiere femme enfanta à l'aide des 
Dieux. Ils ſont Aathropomorphites, donnant adeurs Divinités 
la figure corporelle. On enterre les moris avec des richeſſes, 
ſuivant leur condition, & Pon met à leurs pieds image du 
nauyais Principe. . | | 

Les Principales Divinités de la Frorxive ſont le Soleil 
& la Lune, Ils offreat tous les ans au Soleil une peau de 
eerf afſaiſonnee avec des Epiceries. Ils ofrent à leurs Rois 
ſur premier ne , quand c'eſt un mile, Les femmes qui 
commetrent adultere ſont fouetiées. Lorſque les Pretres an- 
noncent que le Diable leur eſt apparu, en. Pappaiſe par du 
fang humain. Les Rois & les Pretres ſont enterrés dans 
kurs maiſons, & brul6s avec elles par honneur, A Pocci- , 
dent de la Virginie & de la Floride , il ſe trouve des peu- 
ples fort ſimples, adorateurs du Soleil, que les Eſpagnols 
ſoumirent, en ſe diſant envoeyes de cette Divinite, Hs ont 
auſſi des Idoles & le culte du mauyais Principe. 

Dans la NoUvELLE-EsSeaGxz , on reconnaiſſait un ſou- 
rerain Dieu: ils ſaerifiaient neanmoins des hommes au So- 
eil. A Mexico , ils adoraient pluficurs Ideles , un Vitili- 
jut li, qui n'Etait que Pembleme du Dieu ſourerain ; une 
autre nommee Tialot; c Ciait probablememt la Lune; une 
roifieme de pierre noire, & qui paraiſſait menacer. A Cho- 
lula , ils honoraient le Dieu des Richeſſes & de la. Marchan- 
life, Ils ayaient une Idole de pate ,. qu'on conſactait tous les 
ans, Ils feſatent auſſi des Deux de leurs priſongiers de guerre, 
leur rendant des honneurs divins pendant dix ou douze 
mois; enſuite les Pretres les tuaient, leur tiraient le cœur 
tur fumant & Poffraient au Soleil: on buyait le ſang & Yon 
mangeait la chair de ces pretendus Dieux , & Pon ſe croyait 
lanctiſi & par-la. A la fin de chaque ſiécle, les Mexicaias 
utendatent la ſin du monde, & briſaient le dernier jour 
de ce long periode , tous leurs meubles , comme ne devant 
plus en avoir beſoin. lis appelaient le ſouverain Dien Mi- 
o eocha. A chaque dernier jour de la Lune , on celebrait 
une Fete, & Pon immolait des hommes. On ſacrifiait deux 
tens perſonnes ala mort du Roi, pour le ſervit dans lau- 
ite monde. Il y avait des Moines & des Religieuſes à Me- 
rico, qu'on puniffait de mort lorſqu' ils violaient leur chaſ- 
eie: il en etait de mime pour les femmes adultères. kork 
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rs les bleds commengaient à pouſſer, on immolait des en- 
ans nouyeaux-nes ; de plus Ages, lorſque les bleds avaient un 
pied de hauteur, de meme, lorſqu'ils en avaient deux & trois. 
Dans une de leurs Feres,on ſactiſiait une femme, & Pon cou · 
vtait un homme avec ſa peau, que l'on promenait par les rues 
en danſant. A une autre Fere cElEbree ſar un ètang, on noyait 
un petit garcon & une petite fille, pour tenir compagnie aur 
Dieux de cet &rang. A la Fete de P Amende , on ſaeriſian un 
priſonnier; le Peuple mangeait de la terre, & ſe fouettait 
pour cbtenir le pardon de ſes pechts. Les marchands ſa- 
crifiaicat un homme à leur Dieu particulier, apres avoir 
dien trait durant neuf jours, : 

A JucaTan , ils Etaient circoncis, & idolitres. Leurs 
Dicux penates Etaient des images d'ours. Ns mertatent des i © lc 
enfans dans les ſtatues de leurs Dieux , pour repondre à 
teurs demandes. Ils fefaient des proceſſions pour avoir de An 
la pluie, &c. A Jucuragua, ils adoraient le Soleil, & des me | 
Idoles. Leurs Pretres immolaient des priſonniers, autour "op: 
deſquels ils allaient chantant d'un ton lugubre ; & dans Pin- e 
tant que ces malheureux sy attendaient le moins, ils ſe pe ! 
ſeraient ſur eux , & leut ouvraient la poitrine avee des A 
couteaux de pierre. Ns*divifaientle corps; le Prëtte avait te p 
c eur, le Rot les mains & les pieds, celui qui Payait pris les ret 
felles , & le peuple le reſte. Les retes font miſes ſur des par 1 
atbres, ſous leſquels on ſacrifice d'autres priſonniers, & ley wk 
enfans qu'on a enleves. II y ena, qui dans Veſpoir du Pa- Tay 
radis, s offrent eux-memes pour Etre lacrifiés. Ils ſe bleſ- 
fent cruellement pour flechit᷑ le mauvais Principe. Le Preue 
marie en tenant le petit doigt des jeune: - gens aupres du feu 
IN eſt permis à Inca d'avoir la première nuit de la ma- 
rice. Si quelqu'un viole une fille , il lui donne un bon ma 
riage, ou devient eſclave. Si un efclave force la fille de 
fon maitre', ils ſont tous deux britles vifs. 

Les Americains du Sud, de Parra, Guyana, D=EBarss 
chi BREsIL , du Prraav, d' His AoA & de la CALIFORN'E 
adot ent le Soleil & la Lune, & le mauvais Principe, ſous di 
verſes formes. Les Prerres ſont m£decins , & S empatent de 
tous les biens de ceux qu'ils guerifſent : c'eſt un acte de Re 
Þgion de donner ſa fille aux Prètres, pour qu'ils couche 
avec elle. Lorſqu'il tonne, ils difenr que le Soleil eſt fache;le 
femmes s' gratignentle viſage, & les filles ſe font ſaigner 
une cerraine partie, pat le moyen d'hamegons pointus. C 
facrifie des hommes au mauvais Principe à Paria , &. e 
ſuite on les mange: ils diſent que les taches de la Lune ſo 
occaſionntes par un homme qui eſt là en priſon pour a 
commis un inceſte avec ſa fœur; les à mes des grands ho: 
mes ſeules ſont immortelles, &c. Au Breſil, ils croiet 
rimmortalité de toutes les Ames; ils eraignent beaucoup 


CONE. 
Diable, & Fadorent : ils le challent avec des feux. Le maxi 
accouche ſa femme, & donne à enfant le nom d'une bere 
ſauvage. WWieracocha eſt le nom du Creaveur de toutes cha- 
ſes au Perou : apres lui, c'eſt le Soleil. Les Peruviens , com- 
me les Egyptiens, adoraient tout ce qu' ils aimaient & tout 
ce qu'ils craignaient. La: Ca ſas les a juſtifies de Paccuſa- 


| 

; tion d'c6teyer des jeunes hommes dans les Temples pour la 

„ 144erafiie. Hs fe conte ſſene & regoivent avec joie de ſeve- 

" WHT res penirences. Mais PInca ne ſe confeſſe qu'au Soleil: il a 

3 ful drom d'emtrer chez les Religieuſes , & d'en choiſir pour 
es pla iſirs, des qu'elles ont quatorze ans. Celles qu'il laiſ- 

+ Wl © fleſſervent des Temples , & doivent reſter yierges tou- 


e leur vie. Ils avatent pluſteurs Fetes , dans leſquelles ils fa- 
, erifiaient eenr moutons, On mettait des tre ſors avec les ca- 
davres qu*on enſe / eliſſait. On immolait aux manes d'un hom - 


5 me la plus aimable de ſes femmes des ſerviteurs, On ſacrifiat t 
- des jeunes-enfans fur le tombeau de Inca, Quel tyran bar- 
15 bare que la ſuperſtition A Hiſpaniola, les peuples eroyaiem 


que les hommes &taient ſortis de deux cavernes. Ils aderaient 
des Diables qu'ils nomment Zemès; les femmes danſent 
+ entour de ces Idoles; & Fon offre des gateaux , que le 
Pretre coupe aptès les avoir eonſacres', pour les diſtribuer 
par morceaux , que Pons garde afin de ſe preſcrver de 
wut danger. Tous les peuples de PAmerique ont conſetys 


bs k tradition d'un deluge ; toutes leurs -Feres font commé- 
ef. WW voratives de ce triſte Evenement , à l'exception des Califor- 
eue ens, qui ſemblent avoir perdu l' idée dela Divinite , & 


fivent comme des brutes dans un état de miſere, qui pour- 
nit bien ètre l'ancien Age dor, mais qui fair pitié: ce der- 
lier peup!e ne eonnaſt ni le pouvoir paternel , ni le doux 
len du mariage, qu' ils contractent pour un an, ou moins, 
tonnant ſimplement à celle quꝰ ils choiſiſſent un vaſe de fit 
& mezcal, appellé la Olo. 


12 EURO Y x. | 
* 1 7 arrtterai peu fur la Religion des Gres & des No- 
A Re! xs, quieſt aſſez connue, Je dirai ſeulement que les Grecs 


connaiſſaient douze principaux Dieux , ſavoir, Jupiter. 
aurne ,- Bacchus, Apollon, Mars, Minerve ,, Diane ; 
Fenus , Juno , Cires, Mercure & FVulcain. Leur Autel était 
mme VAutel des douze grands Dieux; cependant ils ne 
ſpectaient pas moins Neptune, Pluton, Proſerpine & Her- 
le. Le ſouverain des hommes & des Dieux était Jupiter. 
Les anciens Romains n' eurent point d' I mag es de la Di- 
nite ; ils regardaient comme une entrepriſe folle & té- 
fraire de vouloir la repreſenter . Ce ne fut que fous Tar- 
in l'ancien qu'on commenca à faire des Idoles, des 
eu, A Vimitation des Grecs. Les prine'paux Dieux qui furent 
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adorẽs en Europe, Etaient comme par · tout ailleurs , le So- 
leil, la Lune, les Etoiles, les Elémens, les Rivières, les 
Fontaines, les Arbres, & tant d'autres, grands & petits, 
| | pr any la ſuppuration qu'en a faitVarron,ils ſurpaſſaient 
nombre de trente mille. En parlant de la Religion des Ro- 
mains, ce que jen dirai pourra s'appliquer à toutes ley 
Nations depuis les conqueres de cette Republique, Numa 
enſeigna le culte des Dicux 4 ſon peuple, & n'offrit en 
ſacrifice que du bled, du vin, des gäteaux & du fel. Les 
Veſtales furent inſtituces avant qu'il y eùt des Temples : el- 
les furent admiſes à Rome ſous le regne de ce Prince ou ce- 
lui du vieux Targuin : elles ſervaient la Déeſſe Veſta (ou la 
Terre) durant trente ans: les dix premieres années, elles 
enſe ignaient aux enfans: depuis dix juſqu'à vingt, elles fe- 
faient les fonctions du Sacerdoce; & les dix dernieres, elles 
Etaient maitreſſes des novices ou des nouvelles Veſtal:s. Si 
elles violaient la loi de la pudeur, elles Etaient brültes ou en- 
terrees vives, Si le feu ſacre S'teignait, elles &taient fouet- 
tees. On crea des Pretres de Mats, nommes Saliens au 
nombre de douze, puis de vingt-quatre. Ils avaient ſoin 
des boucliers ſacres , nommes Ancilia. Les Epulons , qui 
22 les Livres des Sybilles; les Arvales, qui veillaient 
ur la campagne; les Feciales , qui reglaient les cEr&mo- 
nies des declarations de guerre; les Flamines , ou Pretres 
des grands Dieux ; les Diales , Pretres de Jupiter; les Qui- 
rinales , ou Pretres de Romulus. II y avait auſſi un Rex ſa- 
erificulus , qui repreſentait le Roi , apres l'expulſion des 
Targuins ; ily avait au-defſus de tous ces Pretres un ſou- 
verain Pontife pris dans les premieres families de la Repu- 
bliqne. Sous les Empereurs, cette qualité fut inféparable du 
Trone, IIly eut auſſi par la ſuites des Galles , ou Pretres de 
Cybele, qui étaient Eunuques, & des Pretres d'Ifis, Les 
Romains avaient vingt grands Dieux ; les douze deja nome 
mes des Grecs , & huit autres: eſta , Janus, Genius, 
Orcus-, Tellus, Themis, &c. Ils avaient encore la Vifore, 
Nemefts , Cupidon, les Graces, les Penates & les Lares, 
Caftor & Pollux , Eſeulape, Acca-Laurentia , Quirinus, 
&c. Les Vertus & les perſonnes vertueuſes &taient deifices: 
L*Entendement, la Faleur, Honneur, la Pieté, Eſperance, 
I Honnetete, la Paix, la Concorde, le Repos, la Liberté, 
la Certituie, la Felieite , la Peur, &c. Ils honoraient les 
Semones , ou demi hommes, Priape , Vertumne , Hippona, 
Deeſſe Ces chevaux, Nenia , D&cile des Ente:remens. Les 


beſoins des hommes perſonifies, comme Naſcie , de la nail- 


fance, Cunina, des berceaux; Rumina, de Pallaitemenr, Pori- 
na, du boire ; Eduſa, du manger ; Carne, de la chair ; Ju- 
ventus , de la jeuneſſe; Folupia , du plaiſir; Lubentis da 
deſir, &c, Pour le mariage, il J avait des Dieu particu- 
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So- jers, : Jugatinus, qui joignait: Domiducus , qui condui- 
les fair 'Epouſee à ſon mari; Partunda , Dæeſſe de Paccouche- 
; ment; Egeria, &c. Horta, Deefſe des avis; Volumna , - 
ent de la volonté; Laverna, de Fétabliſſement; Libitina, des 
Ro- {&-u!chres. Les Habitans de la campagne avaient leur Robi - 
les gus „Dieu de la Rouille des bleds ; Sterculius , des fu- 
Ima miers ; Bubona , des bœufs; Mellona , du miel ; Pomona, 
* des fruits; Flora, des fleurs ; Terminus, des bornes; Pales , 
Leg Deeſſe du fourrage ; Pan, des Bergers; Silvain, des forets. 
ws Il y avait une Cloacina, Dœeſſe des latrines ; une Febris,pour 
. la fie vre, &c. Ils honoraient de plus tous les Dievx Errangers, 
u la tels qu' [ſts , Serapis , Oſiris , &c. Sanctus, ou Dius-Fidius, 
les le Dieu des Sabeeng. Les plus ſages, parmi les Romains & les 
fe- Grecs , ne voyaient qu'un ſeul Dieu dans ce fatras de Di- 
les vinités. : 

vt On honarait tous ces Dieux par des facrifices qui furent 
work differens ſuivant les temps: avant que les peuples fuſſent po- 
85 licés, on immola des victimes humaines comme en Ameri- 
= que, aux Indes, &c, enſuite on ne ſacriſia plus que des ani- 
_ maux, Mais comme la Religion Remaine eſt aſſez connue, 
W je paſſerai aux Nations barbares de l'Europe, avant qu'iis 


filent partie de l' Empire. On y retrouvera tous les Dicux 
des Grecs & Romains que je r'ai pas nommes. 

Les znciens ALLEMANDS n'avaient au commencement n7 
Temples , ni Images: ils adoraient le Soleil, la Lune & 
la Terre: ils conſacraient à cette derniere un chariot, que des 
beufs trainaieat juſqu'à un certain ètang, ou on le feſait 
laver par des eſclaves , qu'on fait noyer apres cette opera- 


-— tion. Les anciens GavLois adoraient Mercure. Leurs Pre- 
to tres ſe nommaient Druides. Ainſi que les Allemands , ils 
F< immolaient des victimes humaines. Les Battons profef- 


faient la meme Religion que ces deux peuples. Leurs Drui - 
des enſeignaient la Religion ſous des chenes , qui de- 1a 
furent regardés comme ſacrés. Ces Druides avaient un 
chef, dont le ſucceſſ:ar était rowiours choili d'avance. 
ls ne payaient point d'impôts, & wallaient point a la 
puerre IIs n'Ecrivaient pas les myſteres de leur Religion, ils 
les enſeignaient de bouche A leurs Initiés. Ces precep- 
tes Etaient mis en rimes (voila la premiere origine de notre 
boëſie rimée.) Ils croyaient , (dit- on) Vimmortalite de Pa- 
me. Les SaxoNns adoraient ſept Planettes, entre leſquelles , 
Thor, qui eſt la mème que Jupiter, était la principale ; & 
le Jeudi, qui prend ſon nom de-la , ſe nomme en Anglais, 
Thurſday : la première après &tait Voden ou Mars; d'ou 
fe fait Vedenſſay, C eſt-à dire, mereredi: Frea, ou Fri- 
to Etait C'enus „F à laquelle le vendre di était coniacre , com- 
me Tueſday, Mardi, à Tuiſco, le Legiilatzur de la Nation 
Allemande. Les $4::0ns honoraient le Soleil, ſous la forme 
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«un homme à demi-nud , ſur une colonne, dont la itte 
& le viſage Etaient environnes de rayons ; & la Lune ſous 


ant 
celle d'une femme avec une iupe courte & de longues oreil. 5 c 
les, & des ſouliers ſemes de brillans. Tuiſco, leur troiſie- Siet: 
me Idole, était miſe dans la cabane de quelques animaux qui e 
ſauvages, av ec un ſceptre. Leur quarrieme Idole était Voden, Mk e. 
fou, enragé, ou Mars: leur cinquième etait Thor; c'e- MII 
tait Jupiter: leur ſixieme Etait Friga , Venus , qui donne pre: 


le nom au vendredi, en Anglais, Friday: leur ſeptieme 
Etait Slater ou Saturne , d'où ſe forme Saturday (en Anglais) 
Camedi, qui lui eſt conſacre, . 

Les Daxo1s, Suk polis, Russi us & POMERANIENS , ado» 
raient les memes Dieux que les Saxons. Ils invoquaient Thor 
ou Jupiter , Woden ou Mars: dans leurs mariages , ils ap- 
pelaient Frica ou Venns. Ils avaient auſſi leurs Heros ou 
demi-Dieux. Ils ſacrifiaient neuf males de chaque ſorte de 
creatures vivantes, pour appaiſer leurs Dieux par le ſang 


de ces victimes, dont ils allaient enſuite pendre les corps L 
aupres d'un Temple nomme Ubſola. Dans certains endroits, pol 
on adorait Saturne, ſous le nom de Crodo, comme un vieillard, ¶ fav 
aſſis ſur un poiſſon, tenant d'une main une roue, & de peu 
Tautre une cruche. Venus était tepréſentée ſous la forme WM con 
d'une femme nue, ſur un chariot trainè par deux Cygnes. Wl (e | 
Elle avait ung couronne de myrthe, & dans fa main droi- lem 
te la boule du monde, dans Pautre trois oranges ; ſur ſa nat 
poitrine une torche ardente , & les trois Graces nues en- WI ire; 
yironnaicnt. Cette manicre de repreſenter Venus Etait bien ¶ lit 
plus raiſonnable & d'une plus belle allegorie que toutes les MM rie: 
figures que les peuples polices avaient faites de leurs Dieux. nin 
En WesSTPHAlE , on adorait Mars ou Themis, ſous un vom Wire: 
que j'ignore : ſa ſtatue Etait armee: elle tenait une ban» to 
Hiere & une roſe à ſa main droite , & dans fa gauche der i» 
balances * il y avait un ours grave ſur ſa poitrine, & ſur ſon s 


heaume uri lion. Les RuG1Exs des cotes de la Baltique re- 
preſentaient Mars leur Dieu avec ſept faces & huir épéets, ai 


dont une nue à la main, & les ſept autres a ſon cots dans de 


Icurs fourreaux. Ces memes Rugiens & les BoHeMiexs ado- . 
raient encore un Dieu dont Image avait quatre tetes , & Wo; 
qui tenait une corne à ſa main droite, & à la gauche un die 
arc. Le Pretre arroſait de vin tous les ans cette corne, Ce pou- is 
vait encore ètre Mars, qui parat la Divinité tutelaite de ¶ je 
tous les Barbates. Les Scxayons adoraient une Idole place BI hit 
fur un pilier, ayant un coutre de charrue a 4a main, & de WD 
Fautre une lance & une banniere ; (a tète était environnee a 
de couronnes ; il avait des bottes, & une clocheite au Wl li 
ralon : ce pouvait ètre Pembleme du Dieu univerſel. Les Bi. 
Moſcovites & les Ruſſiens adoraient un Dieu nomme Perun, ni 
ſous la forme d'un homme, tenant une pierre ardente , te- n 
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tte nie ſentant le tonnet re. On tenait continuellement allume de- 
ſous unt cette Idole un ſeu de bois d'ebène, & Pon tuait les eſcla- 
retl-W ics charges de Pentretenir Sils le laiſſaient Eteindre, Ceux de 
diſé - $:icin & de Pomeranie adoraient une Idole à trois tètes (ce 


nau qui ctair Pemb!eme de la Divinité qui regne ſur le paſſe , 
den, e £:6ſent & Vayenir, ) Ils demandaient confei}, dans leurs 
de- guet res, a un che val noir, dont le ſoin Etait confié à des 
onne Bl Pretres. Dans les Provinces les plus au nord de la Moſco- 
ieme ie, comme dans la Siberie , & c. ils avaient une Divinité 
dais) rom 6e Zolora Baba, repréſentée ſous ls figare d'une vieil- 
k femme , tenant un enfant dans ſon giron, & tour aupres 
ado- WI Lene un autre enfant. Ils offrent à cette Deeſfe , qui parate 
Thor tire la meme qu'Ops , Veſta , ou la Terre, notre mere com- 
ap- nine, les plus riches peaux des -Martres Zibelmes : on lui 
ou neſente les cœurs des victimes qu'on immole , avec leſ- 
e de quelles on lui frotte le viſage, les yeux & les autres parties. 
lang WW Les prètres mangent crues les entrailles des victimes. 
orps Les SCyTHES, GETES, THRACES, Gorns, L1THUANIENS yg 
o, PoLonais, HONGROMS, SAMOGOTHS , POLAQUES , SARMATES, 
ard, Wi raussiExs , LivoniEns , LAPPONS , SCANDINAVES Etaient A- 
c de peu-pres de la meme Religion que les Saxons. Les Seythes, 
rme 8 comme ceux d'Afie , ſacrifiaient a Mars la centième partie 
nes. ee leurs priſonniers ; les Thraces de meme : les anciens AI- 
roi- Bl lemands immolaient des hommes à Mercure. Les Cimbres 
ir ſa i n:0:craicnt les hommes, & les feſaien offrir par leurs Pre- 
en- veiſes, qui portaient une ceintute de cuivre avec un ha- 
bien uit blanc par deſſus. Elles coupaient la gorge aux priſon- 
zes ners, leur ouvraient le ventre, & predilaient bavenir per 


cur, inspection de leurs entrailles: elles feſaient des tambours des 
hom peaux de leurs victimes. Les Goths, pour fléchir plus effica- 
a cement le mauvais Prineipe , toutmentaient cruellemert les 
dex — „ avant de les ſaerifier. Ils croyaient que les ames 
fon i laient dans un Paradis,ou leur Dieu Tamolæius gouvernait. 
©- ls lui envoyaient continuellement un meſſager, qu on choiſiſ- 
es, ¶ lait entrꝰeur au ſort, Voici comme on expEdiait les depechss 


ans de ce malheureux courier: ils le prenaient par les mains & 
do- par les pieds, & le jetaient ſur la pointe d'une cheville ai- 

& fue ; Hil rombait mort, ils concluaient que le Dieu Etait 
un bien content de ee meſſager-12 ; mais ſi cela warrivait pas, 
is le rejetaient comme indigne de Phouneur d'ètre députeé 
e de ers Tamolæius, ils en choiſiſſaient un autre : on l'inſtruiſait 
ccc dien auparavant qu'il mouritt , de ce qu'il devait dire à leur 


de Dieu ; enſuite on le jetait ſur la cheville , & Von metrait le 
nee corps mort dans un bateau a la merei de la mer. Ceux de 
Ul Lickuanie brilaient les plus notables de leurs priſonniers de- 
Les rant leurs Dieux. Ils ouvraient le ventte à douze priſon- 
un, 


tiers, pour connaftre Favenir , ou leur feſaient couper la 
ter nin droite qu'on oſftait au Dieu. Les Sclavons acoraiens 
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une Idole nommé e Suantovitus. Le Pretre ne devait point 
reſpirer dans la Chapelle; il mettait la tète A une fent. 
tre pour le faire. On tenait pour un grand crime de ne pas 
S'entvrer le jour de la fete de cette Divinité. Les Payſars 
de cette contree offraierit à leur Idole Ziemienik , des 
veaux , des pores , des poules à la fin d' octobre. Ils tuaient 
toutes ces victimes à la fois, en mangeaient enſuite, en je- 
tant les quatre premieres bonch&es a chaque coin de la mai- 
fon. Le ſouverain Dieu des Polonais , Hongrois & de leurs 
voiſins, etait le Soleil; ils adoraient auſſi le Feu & les Ar- 
bres. Ils adoraient le Serpent, qu' ils tenaient dans leurs mai- 
ſons. La plus grande partie de la Livonie eſt encore idolä. 
tre. Les anciens Pruſſiens adoraient le Feu. Les Lappon: 
ſuivent auſſi de nos jours leur ancienne Religion; ils ne 
contractent point de mariage, qu'ils waient conſacré les 
Epoux par le feu & par un caillou, diſant que e omme le feu 
ſort par le frottement du fer & du caillou , de meme les en- 
fans proviennent de union de homme & de la femme. 
Voici les Pivinités payennes que je puis ne pas avoir nom - 
mees: Eole, Dieu des vents; Portunus, des ports; Agonius, 
des travaux; Angerona, Dœeſſe du ſilence & de Peſquinancie; 
Laverna- Furina, des larrons ; Ancula, des ſervantes ; Car- 
na, des décrets; Diverra ; du balaiement; Feronia des 
bois; Dice, des proces ; Ariſtæus, du miel ; Fidius , de la 
fidelite ; Aruncus, invoque pour I'eloignement de tout dom- 
mage; Hebe, de ia jeuneſſe; Meditrina, de la médecine; 
Mena, des regies des femmes; Myades, des mouches; Limen- 
tinus, des ſeuils; Aus, de la parole; Thalaſſius, du mariage; 
Peitho ou Suadela, de Feloquence ; Vacuna, de Voifivere; 
Vitula , de la laſcivite ; Palloria , des Vallées; Collina, 
des cdteaux. Les infernaux &Etaient : Pluton, Charon, Cer- 
bere , Rhadamante, Minos, Eaque , Proſerpine ; Aletlo, 
Thi/iphone & Megere (les Furies); Chimere : Clotho, La- 
cheſis , Atropos ( les Parques). Les Dieux de la mer: 
Ocean, Neptune, Triton, Protete , Glaucus , Palemon , 
Nerge , Melicerte, Amphitrite , Thetis , Doris, Galathee & 
routes les Néréides. Les Grices ſe nommaient Ægla ou 
Aglaia , Thalie & Euphroſine. Les Dicux des bois: Pan, 
Sylvain, Faune, & les Satyres. Les Nymphes , Oreades, des 
montagnes ; Dryades, des fontaines ; Hamadriades , des 
campagnes ; celles de Diane, &c. 
Fasr Es des. Grecs & des Romains , par ordre alphabetique. 
GRECQUES. 
Aletis, a Phonnenr d'Ic:re & d'Erigone. a 
Anacalypterin , feres dedices a Ceres & à Bacchus: c'&tait 
auſſi le :roiſiene jour de chaque mariage, MAraca!ypt?- 
mai, ouviir ; parce que Fepouſe auparavant renkrmee 
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davs la maiſon de ſon pere „ en ſortait ce jour - IA pour 
venir chez ſon mari. 


vas WI Aratheſteria, en Phonneur de Bacchus, au mois de FeEvrier, 
ns nommeE Anacheſteri ion ; cette fete ſe nommait encore 
des Dio/qſta. 

ent Arrheſphor i ia, en memoire de Proſerpine, enler te ta andis qu'cl· 
je- je cucillair des ſleurs. Achis eit la fieur du marriage: Theo- 
ai- guria, ett un autre nom qu'on lui donnait encore. 

urs ficoli a, fete de Bacchus, nommé d' Astos, une veſſie. 

Ar- et iromia, en leprembre „ tcre ou Fon colira:t & Crialts 
Jat- Chariſlia , feſtins d'amitié. 

13. ria, fere de Mercure, en novembre. 

ons Diamaſiigogſts , fete celebre des Lacedemoniens , ou l'on 
ne fou-trait la jenneſſe devant PAutcl de Diane. 

les Diajia ou Dupalia, fetes triſtes à Phomew de Jupiter. 

feu Lophobelia , en fevrier, a Phonneur de Plane. 

en pb fia, feres de Tiréſias, célébre de in, qui fur homme 
6 & femme. 

m · Gamelia , de Camos, mariage , en janvier, pour Junon- 
jus, Lucine. 

ie; Hlecatombe, a Phonneur de la mème Deeſſe , à laquelle on 
Var - e! cent animaux: cette fete fe nominait aaſſi Heraia. 
des helenephoria, ou Pun poitait un cofire aint, nemme lie- 
le la len, | | 

om- Haeinthia, fete des Lacédémoniens, à Phonneur d' Apol- 
ae; lon & d' Hyacinthe : elle & ai rrilſte, 

nen- Hyocauſtria, fete de Minerve pour eiter les incendies. 
age; Ferris fete à Argos, où l'on jacriflaic une iruie ſaommèe 
ere; vs en grec. ) | ' 

na, Limpceria,de Lamptes (une torche ) fere de Bacchus, ou I'on 
Cer- portrait des lampes toute la nuit a fon temp le, & vu Pon 
92 n mettait du vin dans toutes les p'aces. 

4 


v-raleſta , Eraient les feres de Cybele, oh on 33 
platieurs Comedies au peuple : c'6tait en avril, | 

wn , PO, feres d' Apollon, en mai 

M ophagia » Fere chez les Egéens, vu ces peuples man- 

' peaient tous a la meme table, pour ſe rappeler quils u- 

an tient qu' ume famille. 

33 fete deMinerve,en mars, dans les ports d' Athen, 
Vobalia; ou Mcnia , fete à Athènes, ou Pon prefemair 
des offrandes à venus Urania, ſans faire des libattions de 

ique. vin; on fe fervait d'eau mèlée avee du miel. 

Nyctelia, fete, on Pon feſait des offrandes à Bacchus RC- 
parateur, & rant la nuit. 

bin teria; ſètes des Athéniens, ou les jeunes-gens pre- 
ſentaient 2 Hercule un grand gobeler rempli de vm qui 


hortait ce nom, & ſe coupaient les chev ceux en lon hon- 
neut. 


tait 
ypto- 
-rmce 
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Ornea , fètes de Priape, aini nommées d'Ornis , ville dy 
PEloponeſe, ou ce Dieu Etair honore, 

Oſcophroion,, la jeuneſſe portait ce jour-la des ſarments de 
vigne au Temple de Minerve, en mEmoire du retour de 
Theſce de Vile de Crete. ; 

Panathenaia , principale fete des Atheniens en Phonneur de 
Minerve, La jeuneſſe danſait tout arme, & Pon nom- 
mait ces danſes Pyrrhiques , Gun certain Pyrrhus, leur 
inventeur. On portait ce jour-la le voile de Minerve, 
ou Pon voyaitle gẽant Encelade , que la Deeſſe avait 
vaincu, Aux Epheſtia & Promethea , on feſait la mime 
choſe. On donnait au vainqueur des olives & un pot d'hui- 
le, & nul autre que lui ne pouvait faire ſortir des huiles dy 
territoire d' Athèenes, pour jes vendre a4 PEtranger. 

Py anepſia, à l'honneur d' Apollon, en octobre: ainſi nom- 
mee de Pyana, arbres, 

Skiro,alhonneur de Minerve, où les Prètres portaient un van. 

Thargelia, en avril; on preſentait aux Dieux les premiers 
fruits de la terre, bouillis dans un pot nommé Thargelion, 

Theoenia , à Athenes , fetes de Bacchus, | 

Theoxena, Theoxenia : par les premieres , on honorait tous 
les Dieux enſemble : les ſecondes ſe cElEbraient en meme- 
temps, 4 Phonneur d' Apollon, a Delphes. Tous les Dieur 
Etaient honorés aux unes & aux autres. Les Atheniens 
les conſacraient particulierement aux Dieux Strangers, 
qui n'avaient pas un culte particulier chez eux, & ils les 

nommaient Xeniai- Traper ai. 

Il y avait une fete de Bacchus, ou Pon mettait le ſoir trois 
vaiſſeaux vides dans le Temple de ce Dieu, & le lende- 
main on les trouvait remplis de vin, quoique les portes 
fuſſent ferm&6es exactement. Les Pretres ctaient la comme 
ailleurs de maitres fripons. On nommait la principale Pre- 
treſſe de Bacchus, Thuia , & toutes les autres Thyade, 
Trieteriea , fetes de Bacchus, qui revenaient tous les 

trois ans. 

Les Grecs célébraient les Jeux Olympiques tous les cinq 
ans; Les Iſthmiques , tous les trois ans; les Nemeens , | 
Elzens , &c. | 

Feres des RO MAIS. 

Acdliaca, inſtitutes par Auguſte, en mEmoire de la victoi- 
te dAtium. 

Agonalia, en janvier, à Phonneur de Janus, ou plutôt d'. 
gon Dieu des Entreptiſes. 

Ange ronalia, pour Angeroua, Deeſſe de Paffiition, 

Auguſtalia, au mois d'aviit , en mEmoire de Pheureux retour 
d' Auguſte à Rome apres ſes victoires. 

* , en novembre, à Ihonneur de Brumus, ou Bac- 
chus. A 
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Carmentalia , en janvier, à Phonneur de Carmente , mere 
d' Evandse. 
Cerealia en avril, 4 Phonneur de Ceres. C'était une fete 
des Dames Romaines. | 
O npitali u, en mai; cette fete ſe cElebrait dans les rues , 
ſur les chemins & les hauteurs , pour honorer les Dieux 
tutelaires on domeſtiques , & leur mere Mania. f 
Conceptive , Imperative & Nunding. 
Conſua/ ia, au mois d'aot, a Phonneur de Conſus, Dieu 
du Conſeil. | 
Dies pandicularis ou Communiearius , fetes ou Pen honorait 
tous les Dieux, nommees par les Grecs Theonia. 
Dionyſi2 , ou Liberalia , en mars: c'&tait une fere de Liber, 
Bae hus, ou Dionyſius. | 
Feralia , en fevrier, parce qu'on portait des viandes aux 
tombeaux des morts, | 
Feriæ Laiing , fetes de Jupiter, qu'on celEbrait ſur le mont 
Albin. | ; 
Fontinilia , en octobre, ou Pon couronnait toutes les fon- 
taines & toures les ſources, 4 
Laurentialia , en m&moire d'Acca- Laurentia , nouriice de 
Remus & Romulus. 
Lemuria , en mai, pour conjurer & chaſſer les eſprits noe- 
turnes, qu'on appariait par cette fete, 
Lupercalia, en fevrier , fete du Dieu Pan. 
Macutalia, en mai; fete des Dames Romaines , en I'hon- 
neur de Matuta, dans laquelle elles ne ſoufſtaient qu'une 
ſervante aupres d' elles, pour la ſouffleter, parce que Leuco- 
thot ou Ino, objet de ceite fete, fut jalouſe de ce que ſon 
mari lui preferair une ſervante , & fe noya de rage avec 
ſon fils Mélicette. 8 
Meditrinalia , en octobre, à l'honneur de la D&eſſe de la 
Medecine ; Pon goũ tait ce jour-là le vin vieux & le no- 
veau. | 
Mercurialia , en novembre. | 
Natalitiz , en l'honeur de GeEnius,fere de la jeuneſſe, en juin. 
Nepiunalia, en juin. | 8 
Opalia, en décembre, a Phonnenr d' Ops, femme de Saturne. 
Palilia, en avril; e'&tait la fete de Palès, Deeſſe des Bergers, 
Portumnalia, au mois d'aoùt, au-dela du Tibre , pour la 
dee ſſe des ports & des hotelleries. 
Quinguarria , fete de cinq jours, apres les ides de mars, 4 
Phonncur de Minerve. 
Robigalia , en Avril , pour le Dieu de la rouille des bleds, 
Salaria, en mars, fetes du Dieu de la guerre. 
Saturndlia , au ſolſtice d'hiver; fere du renouvellement 
de la ſaiſon , dans laquelle on retragait une image de -A- 
ge d'or, par Pegalite entre le mattcre & Veſclave, 
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Tecrminalia, en février, pour borner les champs , offrir 

des dons au Dieu Terminus, & reiidce par-la iacrees les 
limites des heritages. 

Triennalia , feres de Bacchus, qui ſe célébraient tous les 
trois ans. | 

F:neralia , où Pon honorait Venus, 

Pertumnalia , en octobre, de Vertumnus , Dieu des chan. 
geurs & des marchands. | 

Viaalia , en avril, les memes que Veneralia. 

Lulcanalia , en aoiit , feres des Forgerons. 

Tou:es ces fetes des Anciens Etatent ſouillées par des de- 
bauches en tout genre: ils les commengaient preſque tous 
tes par la triſteſſe , & les finiſſaient par une Joie inſen- 
ſee : on 8'y occupait peu de la Divinite qui en était Vobjet: 
les jeux, les ceremonies , les ſpeQacles feſaient rovjours 
perdre de vue les Immortels: on pretend meme que leg 
Legiſlatevrs avaient ſubſtitué des motifs apparens , aux 
morifs veritables de Vinſtitution de ces feres , qui n'etatent 
dans leur origine que des commemorations du malheureur 
ctat dans lequel vécurent les Eommes avant que les Loi 
de la ſocieté les uniĩſſent. Cette triſteſſe, par laquelle les 
fetes commencaiem , rappelait le premier tat; & la Joie 
qui ſuivait, marquait la reconnaiſſance que Pon avait pour 
le Legiſlateur qui procuta un ſort plus doux. Mais le deſor- 
dre accompagna ces tEmoignages raiſunnables de ſatisfac- 
tion: les hommes $arrctert rarement ; ils vont toujouts aug 
extremes. Le Chriſtianiſme a ramene Fordre partout. 


Du Mauo nE T ISAR. 


| UTEUuRde cette Religion naquit en 331, ſous le regne 
de Emy ercur Maurice. Son Alcoran fut compole par Sergius, 
Moine Neſtorien, aide de quelques Juifs ignorans. De 
pluſicurs copies qui ſe trouvèrent a la mort de Mahomet , on 
nen conſctva qu'une, & Pon brüla toutes les autres. Maho- 
met pe rſuuda aux peuples que Ange Gabriel lui dictait VAts 
coran dans ſes acces de mal-caduc, qu'il donnait pour des ei 
tales. Il hromet a celui qui lira mille fois fon ridicule Livre, 
une recompęnſe qui ne heſt pas moins eſt une femme dansſo 
Paradis, qui aura les ſourcils auſſi grands que I'arc-en-ciel 
Les Tures appellent leur livre Mufaph, & ne peuvent I 
roucher qu apres s'tre lavè tout le corps. La loi mahometang 
eſt diviſce en huit commandemens. 1. De reconnaitre u 
ſeul Dien & un Propheète, qui eſt Mabemet. 2. Preſcrit le 
devcits reciproques des peres & des cnfans, 3, L'amour d 
prochain. 4. Le temps de la pricre. 5. Les jours de jevne. 6 
Les aum nes. 7. Qui concerne la loi des mariages, qu'on nt 
doit pas rerarder aprcs la 25.8 annce (cette loi eſt lage.) 
| Ceu 
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ceux qui obſerveront ces commandemens, iront dans un 

TL pcadis ou il y aura de belles femmes, nommce Houris, qu 
WT {cont toujours vierges, malgre qu'elles faſſent tout pour ne 
plus l'etre; des tables bien ſervies, de la muſique, des lieux 
charmans, des bois toujours verts, d'excellens fruits, des 

* etes d'or, d' argent, de pierres precieuſes , &c. Mais au 
ontraire, ceux qui violeront la loi, iront dans un enfer 4 

| kept portes. Ils mangeront & boiront du feu; ils ſeront en- 
chaincs , & mis dans des chaudicres d' eau bouillante, Il 
jouve le dogme de la reſurrection, par ſept Dormans , 
jlonges dans le ſommeil durant 360 ans dans une caverne, II 
fend de manger des animaux proſcrits par la Loi de Moiſe, 
&le faux remoignage, Il conſacrele Vendredi, & ordonnele 
Felerinage de la Meque; il prend enſuite la Morale de 'Evan- 


tic ſur Vavarice, Puſure, Poppreflion, le menſonge, le jure- 
nent, mais il n'en adopte par la douceur & la tolcrance : il 
eut que l'on contraigne les hommes a embraſſer ſa doctrine, 
qu'on ne laiſſe paraitre aucune miſcricorde envers ceux qui 
eluſer ont. Il difend toute diſpute ſur l Alcoran, & de doutet 
gun ſeul mot de ce qu'il contient. 

Les Muſulmans croient une fatalite inevitable, ou pre- 
letination. Malgrè leur intolerance, ils crotent que tous ceux 
ui mèenent une bonne vie, iront dans le Paradis. Les honnes- 
guvres, ſelon eux, mcricent infailliblement le ciel. Ils pré- 
endent que tout mourra, juſqu' aux anges memes, lorſque 
cherubin Iſraphil ſonnera de la trompete pour la premiere 
lis; & qu'a la ſeconde tout reſſuſcitera. Ils croicnt un pur- 
ire. Ils rendent honneur au ſoleil levant, & pretendent 
zue le ciel eſt fait de fum(es, qu'il y a des mers audeſſus, 
we les diables ſeront un jour ſauves par I'Alcoran, &c. 
Les deux principales tectes ſont celles d' Ali, & d Omar. 
a premicre eſt ſuivie des Perſans, & la ſeconde des Turcs. 
leurs Religieux, ſont les Imailer , ou Immaums , fort dé- 
tordes dans leurs mœuts, & qui ne $'occupent qu'a chanter 
es pocfies laſcivegpour de l'argent. Les Calenders font pro- 
on du cclibat, Les Dervishen ou Derviches égratignent 
ur corps, vont nue tere,, & brulent leurs rempes avec un 

chaud ; leurs ſuptticurs ſe nommeur Afſambaba : Ils ſe 
killear des fleurs a la chair, pour l'amour des femmes 
ils aiment, Les Torlachs, ſont virus de peaux d'ours; ils 
vent a la campagne dans ignorance & l'oiſiveté. 

I's ont huit ordres ou degrés de Pretres feculiers: 1. le 
Lup/iti ou Pape; 2. le Cadileſcher, ou Vicaire; 3. le Cadi, 
1 en ſeigne le pcuple; 4. les Modec:s , hoſpitaliers; 5. les 
Inephi , qui liſent la loi; 6. les Imain, ou Imans, qui ont 
in du ceremonial; 7. les Murin, appellent le peuple du 

ur des tours; 8. les Sophi, ce ſont les chantres du temple. 

Les Mahomcrans ſont teus circoncis. Cette tcligion em- 
ae Afrique, WE la Turquie, I Jrabie, la Perſe, la 
_ ;; ndec pattie des Etats du Mogol , la Tartarie: elle eff 
po IAI. me Partie. U 
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beaucoup plus crendue que le Chriſtianiſme. Elle eſt incon- 


nue en Amèrique. Alexandre Roſs dit que la vie ſcandaleuſe 
de nos Pretres a dettuit la religion dans ces vaſtes contrees, 


Les 150 ou 200 Seftes de la RELIGION CHRETIENYNE, 


| ; ſaivant les temps auxquels elles ont paru. 


-PEINE la Religion Chrerienne fut prechee publiquement, 
qu'il s'cleva des herefiarques qui attaquèrent le dogme & la 
morale: le premier de tous, eſt Simon, ſamarttain de nail- 
ſance, qui voulut acheter de Pierre, le don de Dieu. Il ſe 
diſait Dieu lui- meme, enſeignait que le monde avait t cree 
par les Anges. Il diſait que les Patriarches & les Propheètes 
n'avaient pas connu le Dieu de Moiſe &c. Il eur pour ſuc- 
ceſſeur dans ſes opinions, Menander Van 48, Cerinthe 62, 
Nicolaiis 52, Saturninus 1.0 & Baſilides 100. Enſuite les 
Tertullianiſtes, & les Antropomorphites ; les Sabelliens, 
les Samoſateens, e e Praxiens, Photiniens, Priſ- 
eilliens . Marcionites , Manicheens , Angeliques , (qui ado- 
Tatent les Anges) & comme ils diſaient que Chriſt n'avait pas 
ſoutfert, il preparerenrla voie aux Valentiniens, Ardoniens, 
Aphtardocites, Docites & Malometans. Baſilides nommait 
Dieu Abraxas 369, & diſait que le monde avait ere fait enz65 
jours, que le dernier des Anges était le Dieu des Juifs, & que 
Cirift, qu'il nomme Goal, avait été envoye pour s'oppoſer 

à ce Dieu ſeditieux des Juifs. Il diſait auſn qu'il n'crair pas 
permis de ſouffrir le martyre, & permentair Vidolarrie, 

Les Nicolaites (de Nicolaiis , Pun des ſept premiers dia- 
eres) s'adonnaient à toutes ſorres d'impureres , & voulaient 
que les femmes & les biens fuſſent en commun. Les Carpo- 
cratiens 10, enſeignaĩent qu'il y avait deux Dieux conttai- 


res l'un a Fautre; que Chriſt n'ctair qu'un homme, &c. Les} 
bionites 37, niaient la divinite de Chrift. Les Cerinthiens, & 


les Nazariſtes, regardaient la circonciſion comme le bapicme, 
Les Secondiens 110, permertaient tous les plaiſits, di ſant que 
la foi ſuffit ſans les cuvres. Ptolemiens meprifaient Lancienue 


loi. Les Marcites 115, niaient lhumanité de Jeſus-Chtiſt.) 


Les Colabar ſiens, attribuaient toutes nos actions aux ſept 
Planeres. Les Heracleonites 110, diſaient qu'on pouvait 
reuiet le Cirift de bouche ſeulement. Les Ophates 132, di 
ſaient que Ch i crair le ſerpent qui trompa Eve. Calnites 
ils adoraient Cain, Corè, Dathan, Abiron & Judas, comme 
ayant occaſionnè du bien par leurs crimes. Sethires : ado 
rajent Seti, & penſaient comme les Cainites, Archont:ques 
Aſcotypes 3c8, adoraient les Anges, rejetaient les ſacremens 
vadonnaient à toutes ſortes d'impurercs z ils penſaient que le 
diable avait engendré d' Eve, Cain & Abel. Cerdon 110, 
Marcion 133: deux Dieux contraires, ' un bon, l'autte ſcvere 


niaicar la reſurrection &c. Apelles 150, diſciple de Mary 


cion , ne recennaiſſait qu'un Dieu; le corps de Chriſt eſt cl. 
mentaite, & ſon eſptit ſeul eſt au ciel: cependant il euiei 


11951 
$nair un Dieu Feu. Les Severiens , diſciples d'un Severus qui 
frequentair une debauchee nommce Philumene; il condannaie 
le mariage , nĩait la reſurrection & les prophètes. Les Tatiens, 
diſciples de Tatianus eleve de Juſtin martyr. Ils s' abſtenaient 
de vin, de chair & de mariage. Ils croyaient tous les hommes 
dannes , exceptès les Tatiens. Cataphrygiens 144, les memes 
que les Montaniftes ; deux proſtituces ſuivitent ce Montan, 
& prophètiſaient a ſa ſuite; leurs paroles craient regardees 
comme autant d'oracles. Ces miſerables , dans la cene , me- 
laient du pain avec du ſang de petits enfans. | 

Les Pepuziens, Quintiliens & Artotyrites regardaient les 
femmes comme d'une nature plus excellente que les hom- 
mes ( c*erair a-peu-pres l'idèe de Robert d' Arbtiſſelles): ils 
diſaient que Chriſt avait paru ſur la terre ſous la forme d' une 
femme: les Artotyrites mèlaient du pain & du fromage dans 
Euchariſtie. 2 165; ils celebratent la Paque 
comme les Juifs, niaient qu'on put obrenir le pardon quand 
on ptchair après le Baptẽme&c. Les Alogiens ou Beriliens 169, 
rejer, 'Evang, de s. Jean & l' Apoc. Les Adamites 210, voulaient 
qu'on allat nud. Les El 2 avaient un Livre dont la lecture 
effacait les peches : is adoraient l' Eau, & deux Proftiruces, 
dont ils lechaienr la poufliere des picds & la ſalive; ils diſaient 

uon pouvair renier Chriſt en temps de perſecution, &c, 
5 170, diſaient que Chriſt n' etait qu'un homme, 
attaquaient Pauthenricire des Evangiles, ſoutenaient que Chr, 
: craic ne par copulation charnelle &. Melchiſedeciens 174 , 
dia- mettaient Melchiſedech au-deflusdeChriit. Bardeſanifles 1 44, 
nene enleignaient que toutes choſes & Dieu meme craient ſujers 
po- ala Fatalite, Noetiens 140; leur erreur Gait de n' admettre 
tra- au'une perſonne dans la Trinite , tout-d- la- fois mortelle & 

immortelle. Les FValeſiens 216, condannaient le mariage & 
„nh reproduction; ils ſe charraient eux-memes, Les Cathari ou 
eme Noratiens 220, refuſaient l'abſolution aux coupables apres le 
que baptzme. Les Apoſtoliques 145 , ſous pretexre d' imiter les 
en Apocres, rejetaĩent le mariage; ils avaient des Eyangiles apo- 


hrilt] ayphes ils furent auſſi nommes Apotactiques. Les Sabelliens 
(ey Ol 224, diſaient qu'il n'y avait qu'une perſonne en Dieu, & 
1 que Dieu le Pere avait ſouſtert. Origeniens permettaient le 
4 OC! 


concubinage , & defendaient Punion 3 Les Origeni- 
ſtes 247, diſciples du celebre Origene , diſaient que nos ames 
teyiendraient dans nos corps, que la punition des Diables & 
des reprouves ne durerait que 1cco ans; que le Pere a Eres 
le Fils & le Saint-Eſprit &c. J'ai parle des 3 228» 
des Photiniens, Luciens & Marcelliens a l'article de Simon. 
Les Arriens 290, en <Etaient une ſuite , & niaient la Divini- 
ie de Chriit. Manicheens : Manes, Perſe de naiflance , reunir 
dans ſa ſecte toutes les erreurs prectdentes, & y en ajouta 
de nouvelles. Les Hierachites 233, diſaient que les Solitaireg 
& les Moines ſeuls pouvaient erre ſauves, & que jes enfans 
& les geus marics ttaient au noinbre des * Meletiens 
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286, les memes que les Novatiens. Audiens ou Anthropys 
morphites 338, feſaient Dieu corporel. Les Semi Arriens 
530. Les Macedoniens 312 , regardaient le Saint-Eſprit com- 
me une creature. Eriens 349, tejetaient l' Ordre, & diſaient 
que PAncien craic PEvequede droit; ils ne prigienr pas pour 
les morts. Ils cendannaient le mariage &c, Etiens 331, ou 
Eunoniens & Anomet ; ils ne croyaient pas que Chrilt fut 

ſemblable au Pere, On les nommait encore Eudoxiens, 
Theophroniens, Froglodites & Gothici; ils deèbatiſaient. 
Apollinariſtes 350; il diviſaient lhumanitè de Chriit, diſanr 

qu'il avait pris un corps humain & une ame ſenſitive , mais 
non pas humaine. Amidicomariens 355, ou Antimarites, 

& Helvidi ns; diſaient que Marie ne demeura point 

vierge, & qu'elle eut des entans de Joſeph apres Jeſus-Chriit, 
Meſaliens 3 4, priaient toujours, & rejetaient la foi & les 
bonnes-ceuvres , adoraient le diable: ils furent nommcs Mar- 
tyriens, parce qu'ils adoraient un des leurs qu'un ſoldat avait 
rue, Euphemites , Enthouſiaſtes, a cauſe de leurs pretendues 
Inſpirations: ils approuvaient le menſonge, le parjure; con- 
dannaiĩent Paumone , &c, Metangiſmonites, diſaient que le 
Fils était dans le Pere, comme un petit vaſe dans un plus 
grand, & feſaient Dieucorporel. Hermiens, ou Hermogeniens 
177, & Seleuciens, feſaient la matière crernelle comme 
Dieu; que les Anges ſont fairs d'eſprir & de feu, &c. Pro- 
cliens ; comme les prectdens, & ajouraient que Chriſt n'trait 
pas encore venu en chair. Patriciens 387, penſaient que 
Satan avait forme nos corps, & non pas Dieu. Aſcites, &- 
taĩent les bouteilles de cuir de l' Rvangile, pleines de vin nou- 
veau. Pattalorinchites, ou Silenciatres, feſaient conſiſtet 
toute leur picre a garder le filence. Aquarit , ſe ſervaient de. 
Yeau dans V'Euchariftie, Coluthiens, diſaient que Dieu ne 
pouvait punir , parce que la punition eſt un mal. Floriens 
153, voulaient que Dieu eur crè le mal & le peche, Les Eter- 
nales ſoutenaient l' ternitè future du monde, Nudipedales , 
allaient nuds picds pour le ſalut de leur ame, parce que Dieu 
le commanda a Motſe, a Iſaie, &c. Donatiſtes, av aient du 
bon & du mauvais : ils ne voulaient pas qu'on punic les here» 
tiques, & diſaient qu'il falait que chacun fut libre; mais ils 
mepriſatenrt toute ſuperiorire &c. Les Circumcelliones eraient 
une de leurs ſectes; ils ſe nommaient auſſi Parmenianiſtes, 
Campates & Montenſes. Priſcillianiſtes 348 , étaient Mani- 
cheens, Sabelliens, Origeniſtes, &c. Rhetoriens 3 ils diſaient 


que chacun ſera ſauve par ſa religion. Feri, ne voulaient 


point de fociere. Tic opoſcites, voulaient que la nature divine 
eũt ſouffert dans Chriſt. Tritheiſles, divifaient l'eſſence de 
Dieu en trois parties. Aquet, feſaient l'eau &ternelle avec 
Dieu. Aſelitonii, enſeignaient que le corps de l' homme avait 


ere fait a l'image de Dieu, & non pas l'àme. Ophei, ſoute- 


naient la pluralitè des mondes. Tertulli, changeaient les 
ames des impies en diables, ou en animaux feroces, Lits- 
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rateurs , diſaĩent que tous les impies qui crurent 2 Chriff , 
lors de ſa deſcente aux enfers, furent ſauves. Nativitaires 
diaient que le Fils, comme Dieu, n'a pas toujours ere, Lucife- 
riens353, feſaient les ames corporelles, & ce monde l'ouvrage 
du diable, Les Jovinianiſtes , maintenaient que tous les pe- 
ches ont ſemblables, que le jeune elt inutile, que la Vierge 
perdit ſa virginitè en portant Chriſt, &c. Arabiques, crurent 


: que les ames des hommes moaraient avec le corps, & que 
bos deux reſſuſciteraient au dernier jour. Les Pſychopani- 
chites leur reffemblenr, & diſent que les àmes repoſent dans 
; e rombeau avec les corps. Collyridiens 357 , appeles ainſd 
| {un gareau nommè par les Grecs Collyrides, qu'ils preſen- 
aient tous les ans a une jeune-fille en mcemoire de la Vierge 


Marie, dont le culte n'erait pas encore crabli. Paterniens, ou 
$ Veuuſtianiens, de Venus qu'ils honoraient par leurs actions. 
. impudiques. On les nommait en grec Erhioproskoprat , an- 
t tpodes d honnëtetè. Tertullianiſtes 243, diſciples * fameux 
— firent Dieu corporel , & nos àmes, non - ſeule- 


- nent corporelles, mais ayant des membres & des parties, qu 
e tegoivent de l accroiſſement & de la diminution avec le corps; 
s we la Vierge ſe maria une fois apres la naiſſance de Chriſt, 
s Wc. Ils condannaient toutes ſortes de guerres pour les chre- 
e tens. Abelonires , hercfie trop monſtrueuſe pour durer : ils 
— aſuraĩient qu' Abel ſe maria, mais quil ne fe ſervait de {a 
it emme que d'une facon qui fait horreur , afin de ne point 
1e woir d'enfans: à ſon imitation, les Abelonites ſe mariaient , 
- & ſe conduiſaient de meme , & adopraient les enfans des 
u- atres. Pelagiens 382, diſaient que la mort nerait pas la 
et Halde du peche ; mais qu' Adam ſerait mort, quand il n' au- 

e Nui pas pech6, Que les petits enfans ſont bienheureux ſans le 
1c lateme; que homme peut le bien de lui meme, & qu'il ne 
ns bot rien a la prevention, & a aide de la Divinité, & que 


10s bonnes œuvres nous attirent la grace, &c. Predeſtina- 
liens, parfaĩtement contraires , & plus dangereux que les Pe- 
agiens ; ſous prerexte de predeſtination, fe livraient a toutes 
ottes de crimes: on les appelait encore les Libertins. Thimo- 
nee ns 44), ou Monothelites, n'atttibuaient a J. C. qu'une vo- 
one, parce qu'ils diſaient que les deux nathres confondues 
ans le ſein de la Vierge, avaient forme une troifieme ſub- 
dance, qu'ils nommaient mixte. Neſtoriens 400, mettent 
eux perſonnes en J. C. ſavoir le fils de Dieu, & celui de 


nt larie; laquelle n'eſt were que d'un homme & non de Dieu. 

ne Ptychiens, diſaient que l'humanitt crait dansChriſt engloutie 

* er la divinite, De ceux- ci naquirent les Acephales 462 , qui 
e 


evoulaient ni pretres, ni eveques, ni ſacremens, Monophiſe- 
e, comme les Eutychiens, 4gnoeres 572, diſaient queChriſt 
Jnorait le jour du jugement. eee 5, Eutychiens, appe- 
ter ent les Chrétiens Melchites par mépris. Armeniens 77, 
les eutienent que Chriſt n'a point pris de corps dans le ſein de 
te- Plarie. Heicites, ils diſaient que le ſervice divin conſiſtait en 
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286, les memes que les Novatiens, Audiens ou Anthropye 
morphites 338, feſaient Dieu corporel. Les Semi Arriens 
530, Les Mucedontens 312 , regardaient le Saint-Eſprit com- 
me une crcatute, Eriens 349, tejetaient I'Ordre, & diſaient 
que PAncien craic PEvequede droit; ils ne priaient pas pour 
les morts. Ils condannaient le mariage &c, Etiens 331, ou 
Eunoniens & Anomet z ils ne croyaient pas que Chrilt fut 
ſemblable au Pere, On les nommait encore Eudoxiens, 
Theophroniens, Froglodites & Gothici; ils débatiſaient. 
Apollinariſtes 350; il diviſaient l humanitè de Chriit, diſant 
qu'il avait pris un corps humain & une 4me ſenſitive , mais 
non pas humaine. An-idicomariens 355, ou Antimarites, 
& Helvidi-ns 5 difaient que Marie ne demeura point 
vierge, & qu'elle eut des enfans de Joſeph apres Jeſus-Chriit, 
Meſſaliens 341 , priatent toujours, & rejeraient la foi & les 
bonnes-ceuvres , adoraient le diable: ils furent nommès Mar- 
tyriens, parce qu'ils adoraient un des leurs qu'un ſoldat avait 
rue, Euphemites , Enthouſiaſtes, a cauſe de leurs prerendues 
inſpirations: ik approuvaient le menſonge, le parjure; con- 
dannaient Paumone , &c. Metangiſmonites , diſaient que le 
Fils était dans le Pere, comme un petit vaſe dans un plus 
grand, & feſaient Dieucorporel. Hermiens, ou Hermogeniens 
177, & Seleuciens, feſaient la matière éëternelle comme 
Dieu; que les Anges ſont faits d'eſprir & de feu, &c. Pro- 
cliens ; comme les prectdens, & ajouraient que Chriſt n'crait 
pas encore venu en chair. Patriciens 387, penſaient que 
Satan avait forme nos corps, & non pas Dieu. Aſcites , e- 
taient les bouteilles de cuir de l'RVangile, pleines de vin nou- 
veau. Pattalorinchites, ou Silenciaires, feſaient conſiſtet 
toute leur piere a garder le ſilence. Aquarii, ſe ſervaient de 
Jeau dans VEuchariſtie, Coluthiens, diſaient que Dieu ne 
pouvait punir , parce que la punition eſt un mal, Floriens 
x 53, voulaient que Dieu eũt cr le mal & le peche, Les Eter- 
nales ſourtenatent l' ternitẽ future du monde, Nudipedales , 
allaient nuds picds pour le ſalut de leur ame, parce que Dieu 
le commanda a Morſe, a Iſaie, &c. Donatiſtes, av aient du 
bon & du mauvais: ils ne voulaient pas qu'on puni: les here - 
tiques, & diſaient qu'il falait que chacun far libre; mais ils 
mepriſatent toute ſuperiorirte &c. Les Circumcelliones craient 
une de leurs ſectes; ils ſe nommaient auſſi Parmènianiſtes, 
Campates & Montenſes. Priſcillianiſtes 348, &aient Mani- 
cheens, Sabelliens, Origeniſtes, &c. Rhetoriens 3 ils di ſaient 


que chacun ſera ſauve par ſa religion. Feri, ne voulaient 


point de ſociere. Theopoſcites, voulaient que la nature divine 
eũt ſouffert dans Chriſt. Tritheiſles, divifaient l'eſſence de 
Dieu en trois parties. Aquet, feſaient l'eau trernelle avec 
Dieu. Melitonii, enſeignaient que le corps de Phomme avait 
ere fait a l'image de Dieu, & non pas Pame, Ophet, ſoute- 
naient la pluralitè des mondes. Tertulli, changeaient les 
ames des impies en diables, ou en animaux fetoces. Lite- 
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rateurs s diſaient que tous les impies qui crurent à Chriff , 
lots de ſa deſcente aux enfers, furent ſauves. Nativitarres 
diſaient que le Fils, comme Dieu, n'a pas toujours cre, Lucife- 
riens353, feſaient les àmes corporelles, & ce monde l'ouvrage 
du diable. Les Jovinianiſtes, maintenaient que toũs les pe- 
ches ont ſemblables, que le jeune eſt inutile, que la Vierge 
perdit {a virginitè en portant Chriſt, &c. Arabiques , crurent 
que les ames des hommes moaraient avec le corps, & que 
tous deux reſſuſciteraient au dernier jour. Les Pſychopani- 

chites leur reffemblenr, & diſent que les àmes repoſent dans 

e rombeau avec les corps. Collyridiens 357 , appeles ainſi 
d'un gareau nomme par les Grecs Collyrides, qu'ils preſen- 

tient tous les ans à une jeune-fille en mèmoire de la Vierge 
Marie, dont le culte n'erair pas encore crabli. Paterniens, ou 
Veuuſtianiens, de Venus qu'ils honoraient par leurs actions. 
impudiques. On les nommait en grec Erhioproskoprat , an- 

tipodes I'honnetete. Tertullianiſtes 243, diſciples ; fameux 
e firent Dieu corporel , & nos àmes, non - ſeule- 

nent corporelles, mais ayant des membres & des parties, qur 
recoivent de Paccroifſement & de la diminution avec le corps; 
que la Vierge ſe maria une fois apres la naiſſance de Chriſt, 

&, Ils condannaient toutes ſortes de guerres pour les chre- 
tens. Abelonites, hereſie trop monſtrueuſe pour durer : ils 
aſſuraient qu' Abel ſe maria, mais quil ne fe ſervait de ſa 
femme que d'une fagon qui fait horreur , afin de ne point 
woir d'enfans: a ſon imitation, les Abèlonites ſe mariaient, 
& ſe conduiſaient de meme , & adopraient les enfans des 
ures, Pelagiens 382, diſaient que la mort n'ëtait pas la 

ſlde du peche ; mais qu' Adam ſerait mort, quand il n'au- 
nit pas peche, Que les petits enfans ſont bienheureux ſans le 

bateme; que l'homme peut le bien de lui- meme, & qu'il ne 
doit rien a la prevention, & a l'aide de la Divinité, & que 

105 bonnes uvres nous attitent la grace, &c. Predeſtina- 

liens, parfairement contraires , & plus dangereux que les Pe- 

lagiens 3 ſous pretexte de predeſtination, fe livraient a toutes 
ſorres de crimes: on les appelait encore les Libertins. Thimo- 

theens 447 , ou Monothelites, n'attribuaient a J. C. qu'une vo- 
lonte, parce qu'ils diſaient que les deux natùres confondues 
dans le ſein de la Vierge, avaient forme une troifieme ſub- 

tance, qu'ils nommaient mixte. Neſtoriens 400, mettent 
deux perſonnes en J. C. ſavoir le fils de Dieu, & celui de 
Marie; laquelle n'eſt mere que d'un homme & non de Dieu. 

reer. que l' humanitt᷑ crait dansChriſt engloutie 
par la divinite, De ceux- ci naquirent les Acephales 462 , qui 
te voulaient ni pretres, ni evEques, ni ſacremens, Monophiſe- 
tes, comme les Eutychiens. 4gnoeres 572, diſaient queChriſt 
norair le jour du jugement. 3 575, Eutychiens, appe- 
went les Chtétiens Melchites par mepris. Armeniens 77, 
outienent que Chriſt n'a point pris de corps dans le ſein de 
Marie, Heicites, ils diſaient que le ſervice divin conſiſtait en 
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de ſaintes danſes, Les Gnoſimachi, mepriſaient toutes ſortes 


de ſciences. Armenii; ils enſeignaient que le S. Eſprit pro- 
eëd ait ſeulement du Pere ; que toutes les femmes a la reſur- 
rection ſeraient changces en hommes, &c. Chazinxarii, na- 
doraient que la croix : Staurolatræ, de meme, LesThetopſy- 
chites majnrenaient que Pame meurt avec le corps. Theoka- 
gnoſie , diſoient que lame & le corps meurent en meme- 
temps. Ethnophrones, ctaient des payens chreriens (comme 
les Jeſuires du Malabar). Lampetrens , ne voulaient pas qu'on 
diftcrenriac les Moines par l' habit. Les Maronites eraient Eu- 
tichiens; ils ſe ſont depuis reunis a la croyance Romaine. Ago- 
nyclites, ne voulaient pas qu'on priat a genoux. Ichonoclaſles 
8. ſiècle, ou Iconomagues, regardaiens comme une idolatrie 
la vencrationdes images. Aldebertins, fous qui reveraienr les 
reliques d'un Aldebert, Frangais de nation, leur auteur, 
Les Albanenſes regardaient comme un crime toute ſorte de 


ſerment; diſaient que les ſacremens perdaient leut force ad- 


minittres par un mauvais pretre , &c. On vit un Cladius 9. 
& 10. ſiècles, Godſchalus, Photius, Scot, Bertrame don- 
ner naiſſance aux opinions de Luther. Berenger 11.“ & 12. 
ſiecles, attaque la preſence reelle. Les Simoniaques s'cleverent 
alors, en faveur de la Cour de Rome, qui vendait tous les 
Bencfices , ce qu'ils voulurent juſtifier. Les Reordinans Sy 
opposerent, & ſoutinrent que Fordination meme d'un Si- 
moniaque etair invalide, Les Micancs , ſorte de Nicolaites. 
Le Sabellianiſme reparut. Les Henriciens (del emp. Hentiq) 
les Patarins ne voulaient pas qu'on chanrar a Peghſez ces der- 
niers ctaient diſciples de Porretanus ev. de Poitiers. Les nou- 
veaux Apofioliques ſe difaient envoyts de Dieu immèdiate- 
ment, & indepeud. des Sup. On mit mal-a-propos au rang des 
heretiques Marcilius de Padoue, qui diſait que le Pape n'e- 


tait pas Punique ſucceſſeur de Chriſt; qu'il crair aſſujetti A 
PEmpereur, &c. que les Ecclèſiaſtiques ne devaient point 


jouir des ſeigneuries mondaines, &c. Bougomilii; ils craienr 
Ariens, Manichtens; &c. Taudenius ſauvait les hommes pat 
la foi. Les Pecrobruſſiens, comme Berenger- Le clebre 
Abailard, ſoutint que Dieu n'ëtait pas ſeul crerne! ; que Chr, 
ne oe * notre A 5 ſauvet les ptcheurs; que le Pere 
eſt la Puifſance ; le Fils, la Sageſſe; le Saint-Eſprit, la 
Bonte; que le Saint-Eſprit eſt I'ame du monde &c, Que 
Phomme n'a point de libre arbitre. Les Vaudois, malheu- 
teuſement trop connus, & trop calomnies; leurs perſecutions 
ſont la honte des Papes & des Rois qui les ont autoriſcs, Al- 
bigeois 12.5 ſiècle, noircis comme les preccedens par des ice 
lerars interefles a les perdre, Correrii, comme les Perrobruſe 
ſiens ou Btrenger. Joachim Abbas, & P. Joannis dif. que l'à- 
me engendr. lame. Almaric 13.œ ſiècle, Dinantius, Guillaums 
de S. Amand, Longobardus, Lullius , neurent point de 


ſectateurs: Dinantiusdiſait que Dieu ᷑tait la mariere premiere. 


Fouetteurs,; ils enſeignaient que de ſe fouettet effagait mie 
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les pẽchẽs que toute autre bonine-ceuvre. Fraticelles, tenaĩent 
comme permiſe la communautè des femmes; ils. ruaient les 

enfans qui naiſſaient de leur commerce (dit- on). Les Pſeudo- 

Apoſtoli, di ſciples de Sagatellus de Parme. Les Beguards 14.5 

ſiecle, taient ſolitaires; ils diſaient qu'un baiſer erair un pe- 
che, parce que ce n' etait pas un beſoin de la nature; mais que 

la copularion erait une bonne-ceuvre , parce qu'elle eſt. neceſ- 
faire, Les Lolhards, plaignaient fort le pauvre Satan chafle 
du ciel, diſaient-ils, fans l' avoir merire, &c. Armanachs & 

Janoveſius ſont obſcuts. Les Turelupins eratent des cyniques. 
Les Viclèvites de Jean W iclef ) nient la rranſubſtanriarionz 

diſent que S. Benoit, S. Auguſtin &c. ſont dannes pour avoir 
erabli des ordres religieux, &c. Jean Hus 15.“ ſiècle, fut 
Vaudois & Wiclévite. Jerome de Pragues, de meme, Les 
Huſſites diviſes en deux ſectes, n & Thaborites ou 

Orfanes, vengerenrt la mort de leur maitre ſur les pretres & 

les moines, Ryſwik , Hollandais , diſait que Chriſt erair un 
ſeducteur, que Moiſe n' avait jamais vu Dieu; &c. Les Ana- 

baptiſtes , ou Debatiſeurs ; ilseraient Ariens, Pelagiens, &c. 
Les Moſcovites , qui ſe ſeparerent de la Religion Greeque, 
Mennoniftes, niaient que la chair de Chriſt ſoir humaine, Les 
Antitrinitaires , ſort Ariens & Samoſatcens, Les Antima- 
riens,nient la virginire de Marie. Antinomiens, rejettent rou- 
te lot, Les [nfernales,nient la deſcente de J.C. aux enters, & 
diſent qu'il n'y a point d'autre enfer qu'une mauvaiſe con- 
ſcience. Les Beguiniens, ainſi nommes de Beguinus , leur 
maĩtre; diſent que Chriſt n'eſt pas mort pour les impies. Les 
Hutiſtes avaient la folie de predire le jour de Vavenement 
de Chriſt, Les Inviſibles diſent que la vraie Egliſe eſt invi- 
ſible. Les Quintiniftes , diſciples d'un Tailleur de Picardie, 
qui permettaient toutes les religions; ou plutor ſe moc- 
quaienr de tontes, comme ce Lucianiſte, qui ecrivit le 
livre des Trois Impoſteurs ; ils niaient Pimmortalice de 
Fame, & deèifiaient te ciel & la terre. Les diſciples de Henri- 
Nicolas, rejet. lesSacremens & la fin du Pater. Effrontès qui ſe 
laiſſaient egratigner le front juſqu'au ſang, qu ils graiflatenr 
d'huile, ne ſe ſervant point d' autre bapreme que de celui: la. 
Les Hoffmaniſtes en Tranſylvanie, enſeignent que Dieu 
prit chair de lui-meme, Les Swenkefeldiens, en Silciie, enſei- 
gnaient que Chriit eſt un homme que Dieu crea tout expres 
pour nous delivrer, & que cet homme devint Dieu. 

Les ſectes de Luther & de Calvin 15.* ſiècle, ſont aſſes 
connues; je n' en parlerai pas. Je paſſerai aux noms d'autres 
novateurs, qui les ont ſuivis: Hobos, Zuingle, David Joris, 
Melanchton , Bucer, Weſtphalus , Server Eſpagnol brule 4 
Geneve pour Sabellianiſme; Brentius , chef des Ubiguitate 
res, qui diſaient que le corps de Chi iſt eſt preſent par- tout; 
Poſtellus, Oſiandre, Stancarus Amſdorphius , Georgius 

Major, Joannes Agricola, Steenbergerus Okinus (il per- 
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mettaĩt la polygamie ) Valentinus Gentilis, Paulus de xra. 
kow - dit que Satan a ere ctce mauyais) qui tous renouvelè- 
tent les anciennes opinions des premiers hereriques, ou des 
philoſophes du paganiſme , par la raiſon que l'eſprit humain 
qui e{t toujours le meme , fait neceflairement un cercle, & 
tevient au bout d'un temps, au point d'on il était parti. 

MAINTENANT compare: la morale de la religion avec cet 
amas d' opinions & d'horreurs que je viens de mettte ſous vos 
vyeuxʒcela vaudra mieux que de raiſonner avec tant d'autres, 
qui veulent prouver lareligion, & ne nous montrent que leur 
propre imperitie: c'eſt la voie de la comparaiſon qui vous 
convaincra que notre culte eſt le plus pur, & des-lors le plus 
N d'un homme raiſonnable, 

! ferait cependant injuſte de juger la religion payenne 
ſur les declamarion des premiers Chreriens, Toures les cëre- 
monies, qui paraiſlaient abſurdes , ou meme infames de 
leur temps, avaient eu dans leur inſtitution un motif raiſon- 
nable. Rien de plus grand & de plus ſublime, que celle du 
Phallus portè par les femmes dans les mylteres, fi l'on con- 
ſidere que on voulait deſigner par-la deux choſes egalement 
importantes: la premiere, le reſpect que l'on doit a Vacte ſaint 
de la gincration; & la ſeconde, la ſoumiſſion & la dependance 
naturelle ou les femmes doivent vivre ſousleurs maris. 

Mon cher Marquis, ma chere fille, le mariage eſt Paction la 
plus importante de la vie. Il faudtait avant de contracter cet 
engagement, que l'eſprit füt toujours aſſes meuri pour gouver- 
ner ſagement ſa mai ſon, & le corps aſſcs forme pour que les 
enfans ne reſſeniblaſſent point à ces fruits precoces qui epulent 
Farbre, & n'acquièrent jamais de perfection. Helene eit bien 
jeune; j'avais hxc votre union pour un autre temps; mais... 
1 a falu Vavancer. Je me ſuis trouvè dans le meine cas avec 
votre mere; nia conduite fut peu commune; je n'oterais la 
conſeiller a perſonne; je ne ſais meme ſi je dois vous la con- 
fer... . Aimez-vcus, men cher fils & ma chere fille; vous 
allez devenir vos maitres, & c'eſt le dernier commandement 
qu e vous fait votre pèce. e 

TELLEs eraient les Inſtructions que le 
Comte avait raſſemblèes pour ſes enfans. Le 
Marquis & M. le de I. les recurent avec une 
reſpectueuſe reconnaiſſance; & tous deux ſe 
proposèrent d'en faire la règle de leur conduite. 


Fin du Precis & dela Notice des Rel'gions. 
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| Fautes a corriger, 

Page 25, ligne reſquava' des, v, il continua ſon recity 
liſer, ul le continua 

67, ligne 22 , apjrou-; liſeg, approuvé. 


